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Et , eomid« dans toutes les afTairo , il y « ce qui lei prépare , ce qoi 
dclermiDe a les entreprendre et ce qai les fait réaisir, la vraie science de 
l'histoire est de remarqner dans chaqnc temps ces secrètes dispositions 
qni ont préparé les grands changements , et les conjonctures importantes 
qui les ont fait arriver. 

DonoET , troisième partie , cb. Il , p. Ktl. 
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INTRODUCTION. 



Ce n'est point la vie de William Pitt que je prétends écrire. Quels vo- 
lumes pourraient suffire à une semblable tâche. Retracer l'histoire de ses 
trois ministères, serait redire des guerres , des campagnes, des batailles, 
des sièges , des combats , des discordes domestiques , des flottes détruites , 
des empires renversés ! Cette carrière publique de vingt-trois années ne 
fut pas moins remplie par des traités , des alliances , des changements de 
cabinet, des établissements d'économie politique, et surtout par d'innom- 
brables et éloquentes harangues. Parmi les thèses que traita Pitt , l'en- 
thousiasme contemporain exalta ses discours sur la réductibilité des pen- 
sions , sur la guerre d'Amérique , sur la réforme parlementaire ; et les 
siècles les plus reculés admireront ses discussions sur la charte des Indes, 
sur le bill de régence , sur la traite des Noirs et sur les motions de la paix 
avec la France. Devant les profondes ou pathétiques inspirations de son 
génie, l'homme d'État ou l'orateur s'inclinera en silence. 

Qu'ai-je donc tenté de faire ? Un portrait. Et de même que le pinceau , 
en réunissant les traits épars d'un visage, parvient à reproduire avec vé- 
rité une physionomie , j'ai essayé, par la patiente étude des vices et des 
vertus de William Pitt , de composer son portrait. 

La première partie de la vie de Pitt fut animée par d'immortelles luttes 
de tribune. Eh ! quels adversaires n'avait-il pas à combattre ? Edmond 
Burke , Shéridan , lord Grey , le duc de Portland , lord North et surtout 
Charles Fox. La coalition parlementaire vaincue , il consacra la seconde 
partie de sa carrière à guérir les blessures et à réduire la dette immense 
de l'Angleterre , en dotant sa patrie de statuts d'utilité publique et de ses 
admirables établissements financiers. Dans la dernière partie' de son exis- 
tence publique , il s'appropria , pour ainsi parler, la dictature de l'Eu- 
rope , força tous les peuples à marcher contre un seul peuple , et , dans 
cette longue étape des vieilles dynasties contre le principe de la souverai- 
neté nationale ou contre les destinées du jeune empire , il devint tout à 
la fois négociateur , chef et victime. William Pift vient projeter sur ce 
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VI iNTaoDueriON- 

quart de ^ècle toute Tactlon de sa politique* Par ses innombrables tro- 
phées, la mer semble appartenir à l'Angleterre. Le continent lui échappe 
par de pins grands désastres et des hmites plus accablantes enccMre , où 
l'Europe est couii)ée tout entière devant un seul peuple , et le drapeau an- 
glais déshonoré. Du reste, dans cet intervalle d^i^e , tout ressemble àd^s 
faits de géant : questions et débats, guerres et batailles , vertus et crimes* 
Eh ! quel drame plein d'intérêt , souvent sublime d'horreur ! %oque mer- 
veilleuse et vraie ; et qui , dans la double condition de la vérité austère 
aussi bien que des graves enseignements, restera l'épopée de l'histoire. 

Pitt, presqu'au berceau , apprit de son père à exécrer la France, Ejn 
lui , cette haine sera son instinct, deviendra un système et circulera avec 
son sang. Cet accablant reproche est fondé. El cependant , si ses talents 
furent grands, et ses vues politiques plus grandes que ses talents mêmes , 
me faudra-t-il être injuste envers son nom et déshonorer mes jugements 
en corrompant la vérité? Ce serait , là , plus que de l'égoîsme national. « Le 
« bon historien , a dit l'apôtre de la politique , n'est d'aucun temps , m 
« d'aucun pays. Quoiqu'il aime sa pairie, il ne la flatte jamais en rien. L'his» 
ctorien français doit se rendre neutre entre la *France et l'Angleterre. Il 
«doit louer aussi volontiers Talbot que Duguesclin ; il rend autant de 
c justifie aux talents militaires du prince de Galles qu'à la sagesse de 
«Charles V*.» 

Au surplus , éloquence et systèmes , vices et vertus , je les jugerai dans 
William Pitt sans étroitesse de passions et avec l'indépendante probité de 
l'écrivain. Si je ne me trompe , c'est de bon goût autant que de devoir. En 
effet , à mesure que les temps s'avancent, les inimitiés ouïes répugnances 
nationales s'apaisent ; les événements qui ont le plus passionné les opi- 
nions sont pesés avec froideur ; et les hommes supérieurs qui les diri- 
gèrent, jngésà distance, comme par une postérité dans laquelle ils se- 
raient enlisés déjà. Aujourd'hui la vie de Pitt n'appartient guère plus qu'à 
la galerie des hommes illustres de Pluiarque. Du reste , sur les cendres 
tièdes encore de ce ministre célèbre , un écrivain dont l'autorité grandit 
chaque jour, appréciait sa politique en ces termes : < L'homme d'État que 
< l'Angleterre vient de perdre possédait sans contredit des qualités émi- 
« nentes. Il ne s'est pas moins trompé comme tous les autres sur la i*é- 
« volulion française. Il n'y a vu d'abord qu'un moyen d'écraser la France. 
« Passe pour cette erreur qu'on lui a reprochée trop aigrement , puisqu'il 
« était naturel de voir et d'agir ainsi dans les commencements. Mais en- 
« suite il s'est obstiné à faire une guerre anglaise au lieu d'une guerre eu- 
« ropéenne , et jamais il n'a voulu agir ni par, ni pour le roi de France. 

^ Fénélon, ÏHssertation sur l'histoire, p. 74; leUre à l'Âcadémiç. 
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iNTRODuenoif. vu 

c ....Il est vrai, et votre Excellence en conviendra, sans doute, que sa 
< réputation d'homme d'État ne peut être irrévocaMement fixée que par 
f ses successeurs. S'ils parviennent à porter quelque coup sensible à la 
€ France, ce coup ne le sera pas moins pour la mémoire de M. Pitt. S'ils 
f font au contraire son oraisoo funèbre par de grandes fautes on de grands 
« matheurs, la postérité le laissera à la place que ses ennemis lui décernent 
« aujourd'hui ^ » 

II y a du vrai dans un tel jugement. Toutefois, ne pas tenir compte à 
William Pitt de ses monuments oratoires ou de ses établissemanls finan- 
ciers , serait ravir à l'éloquence et à l'économie politique une large part de 
gloire dans cette carrière vaste , resplendissante et si courte. Les grandes 
thèses du droit public ne furent en général approfondies que sous son 
minist^. Et, avant lui , ruinée par la tyrannie d'abus sans nombre, l'An- 
gleterre n'avait fait que de périlleux essais dans la science de l'impôt. Au- 
tour de cet astre immense , graviteront pour seconder ou pour combattre 
sa révolution des satellites d'abord obscurs, lord Hawkesbury et George 
Canning , Thomas Erskine et lord Grey ; et , l'étoile de Pitt dispanie , 
éclatants météores. Charles Fox restera pendant vingt-trois années son 
brillant , son infatigable rival, avec un cœur d'ennemi. Tel fut cet homme 
d'État tant admiré dans sa patrie , tant exécré par la nôtre : l'enthousiasme 
a ses exagérations comme la haine ses injustices. 

^ Lettres et opuscules de Joseph de Maistre^ lettre du 29 mars 1806 au comte 
de...., 4" vol., p. o3. 
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ÉTUDE 



U CARRIÈRE ORATOIRE, POLlTIttUE ET FINANCIÈRE 



WILLIAM PITT. 




N 1776, lord Chatham , le premier des Pitt, écrivait à 
William, son fils, Tâme tout enivrée de ses succès à 
^^runivçrsité de Cambridge : « Gomment puis-je mieux 
c employer la force de ma main qui se ranime un peu 
U qu'à tracer quelques lignes pour mon cher William , 
«Tespérance et la consolation de ma vie? Vous aurez 
« plaisir à voir, par l'écriture de celte lettre, que je gagne tous les jours 
« et que je suis presque bien. J'ai été ce matin a Cambden, et j*ai soutenu 
« avec beaucoup de courage une visite d'une heure et tout l'ennui de ces 
«conversations frivoles. Je suis revenu à la maison sans être trop las, et 
«j'ai dîné comme un fermier. Lord Mahon a confondu , sans le convaincre, 
«l'incorrigible docteur Wilson. La foudre du docteur Franklin , tout ré- 
« volté qu'il est, me paraît une chose très-innoncente. Ma main commence 
«à se lasser. Ainsi ^ tous mes plus sincères remercîments à voire cora- 
« pagnie habituelle , Aristote, Homère, Thucydide, Xénophon, sans ou- 
« blier les publicistes et les auteurs du Traité du droit de$ gens. Adieu , 
« mon très-cher William. » 
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2 ÉTUDE SUR WILLIAM PITT. 

Jeunesse de Le il avril 1778, étant entré à la chambre des lords, appuyé sur le 
""• bras de lord Mahon, son gendre, et de William Pitt, pour ruiner le pro- 
jet du duc de Rîchmond qui proposait de reconnaître Findépendance ab- 
solue des États de TUnion, il n'en sortît qu'expirant. Mais sa voix avait 
protesté contre la perte de cette splendide colonie et de son exécration 
envers la France. Le 7 mai, il mourut dans sa résidence de Hayes, et lé- 
guait, pour préceptes, à Théritier de sa gloire le culte de la constitution , 
la dignité de la vie politique et une immortelle haine envers la plus dan- 
gereuse rivale de sa patrie, la France. Ces préceptes, William Pitt ne les 
oubliera point! A peine échappé à la minorité politique, ce jeune homme 
viendra gouverner l'Angleterre. Pour lui, les traditions paternelles avaient 
fait beaucoup, la nature plus encore. Avant de naître à la vie parlemen- 
taire, il s'essaya, comme tous les candidats, aux luttes du barreau : ap- 
prentissage utile, fécond, nécessaire, soit pour polir les aspérités de la 
parole , soit pour préparer l'esprit à élever mi à combattre des objections. 
Du reste, ce n'était là qu'une étude. Le théâtre des éclatants combats 
et de la gloire de son père, voici ce qu'appelaient son eflFort renouvelé, 
son ardente parole, son génie politique! Aussi que de fois on le rencon- 
tra l'œil avide, dévorant pendant des nuits entières les séances du parle- 
ment! Eh ! qui nous dira si, chaud encore de tant d*émotions et se figu- 
rant une chambre, des débats, une tribune, il ne choisissait point, dans 
le silence du réduit, les deux côtés de ces grandes thèses publiques pour 
les approfondir l'un et l'autre? Oh ! combien de nuits durent s'écouler la- 
borieusement solitaires! que de méditations, et quels travaux, simulacres 
de ces combats et préludes de ces victoires > dont s'enorgueillissait un jour 
Charles Fox, et qui composèrent, pendant une lutte de vingt-trois années, 
toute la vie morale, intellectuelle et politique de Pitt. Entraîné par cet 
instinct, il parut, en effet, ne s'être emparé de la tribune que pour y ré- 
gner. Aussi, dès le premier discours prononcé, Burke s'écria : «Ce n'est 
tpas le rejeton du vieux chêne; c'est le chêne lui-même! » 

George III. Élu, en janvier 1781 , représentant du bourg d'Appleby, W^illiam Pitt 
sa hâta d'aller prendre place sur les bancs de l'Opposition. A la suite de 
la désastreuse guerre d'Amérique, bien des questions diverses et d'une 
vitale influence avaient ému l'opinion et divisaient le parlement : c'étaient 
la continuation ou le terme des hostilités, l'abolition de la ti*aite, la con- 
fection d'une charte pour les Indes, la réduction de la liste des pensions du 
roi, la révocation de Tacte du test et la réforme parlementaire. George III 
était monté stu* le trône en 1760, et la direction des affaires publiques 
avait été livrée depuis douze années aux mains de lord North. Au milieu 
de tant d'exigences ou de nécessités publiques, le. petit-fils de George 11 
n'était point inégal à sa tâche de roi. Élevé sous les yeux de la princesse 
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MOTION SUR LA RÉDUGTIBILITÉ DES PENSIONS. 3 

de Galles, sa mère; protégé par sa vigilance contre les atteintes du vice; 
et imbu , par ses pratiques de piété , des plus religieux principes , le prince 
ne se rendait guère que dans la maison Leycester , où une gaîté décente 
tempérait la gravité des mœurs. Porté au travail et doté d'une intelligence 
active, il puisait dans l'étude une occupation ou ses délassements. Par 
les* leçons de Tévéque de Péterborough et de lord Waldegrave , ses précep- 
teurs, son âme s'enrichit, son esprit s'orna. L'un et l'autre l'initièrent de 
bonne heure aux sciences de l'histoire et de la politique, soit en lui en- 
seignant les faits importants et les institutions des peuples, soit en lui dé- 
voilant l'esprit et le mécanisme de la constitution britannique. Le prince 
était bon, éclairé, humain. Ami des lettres qui moralisent, il se plaisait 
à répéter : J'espère voir le jour oii tous les enfants pauvres de mes royaumes 
seront en état de lire la Bible. Peut-être, tant de facultés fécondes furent- 
elles altérées par les étroitesses de la dévotion et par un amour ombra- 
geux de sa puissance, cett'e éternelle défiance des récentes dynasties. 

Parmi les questions nées du malheur des armes anglaises dans TAmé- Edm. Burke. 
rique, se plaçait ardente la réduction de la liste des pensions accordées ïno*>on 
par la cour. En i 760 , la liste civile du prince avait été fixée par la législa- la réductibilîié 

lure à 800 mille livres sterl. ; puis , élevée sur les réclamations de la cou- , ^^ ^* .^ 

'^ des pensions. 

ronne au taux de 900 mille livres , et déjà le parlement avait été réduit Premier 
une fois à payer les dettes de son roi ^ Certes , le tableau des pensions, ^'scours de 
déposé depuis aux archives ^ témoigne assez combien les libéralités royales 
ressemblaient à des profusions , et à quel point leur collation était sou- 
vent inintelligente. Humiliées par l'issue de la guerre américaine , acca- 
blées de taxes croissantes , les populations murmurèrent. Les plaintes des 
comtés étant générales autant que légitimes , la parole magnifique de 
Burke en devint l'interprète. Né dans une condition médiocre , Edmond 
Burke était parvenu, par la polémique des journaux et grâce à son traité 
du sublime , à une réputation Immense, et non encore à la fortune. Pour 
lui assurer le cens de l'éligibilité, le marquis de Rockingham , personnage 
et opposant éminent, avait acheté en son nom une propriété. Le revenu 
de ce noble don répara les erreurs du hasard ; et sa célébrité , l'amitié de 
Fox , son influence personnelle firent son élection. Du reste, dès son en- 
trée à la chambre , Burke acquitta toutes les promesses de son nom. La 
bannière de l'Opposition devint la sienne, et Tabolilion de tous les abus 
son programme. Éloquent dans le cabinet , il fut éloquent dans le parle- 
ment. Cependant ses discours les plus achevés portent comme la marque 
d'une dissertation. Il obéit en général aux entraînements d'une imagina- 
tion mal réglée. Ne sachant point appeler les convictions à partager ses 



L'arriéré de la liste civile montait à 613,340 liv. sterl. 

1. 
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4 ÉTUDE SUR WILLIAM PITT. 

vues, ses anxiétés, ses jugements, il les leur impose. Sa manière est 
sans contredit large , ses aperçus brillants , sa raison philosophique , $es 
mouvements majestueux ; et néanmoins Faction de l'orateur sur son au- 
ditoire lui manque. Développée dans les séances des 26, 27 et 28 fé- 
vrier 1781 , la molion de Burke comprenait ces trois propositions : i° la 
réduction des dépenses superflues ; 2<» la restitution du numéraire en pro- 
venant aux besoins et aux travaux de TÉtat ; 5*» et enfin , la concentration 
de rinfluence de la couronne dans des limites légitimes. Dans une partie 
de sa discussion , l'orateur représentait que TAngleierre avait formé au- 
trefois une heptarchie , et qu elle ofl*rail à présent l'image d*une pentar- 
chie ; que George III n'était pas seulement roi d'Angleterre , qu'il était 
encore prince de Galles , duc de Lancaslre , comte de Chester et duc de 
Cornouailles ; et , après avoir comparé ce souverain à un directeur de 
théâtre chargé déjouer dans plusieurs rôles, il rappelait avec rudesse 
que George III, reconnu par le parlement héritier du trône, n'y était 
point appelé par droit de légitimité ; qu'il élait la créature de la nation et 
qu'il ne possédait rien que ce qu'il avait plu à la nation de lui confier pour 
son usage et pour son propre intérêt. En défendant le projet de loi sous 
d'autres aspects, la parole de Fox fut plus hardie peut-être : « Dira-t-on, 
« s'écria-t-il , que la liste civile est accordée au prince pour la dépenser 
« absolument , comme il le juge convenable et à son gré? Non , c'est pour 
« le bien du service public ; et le corps politique qui représente la nation 
« a dans tous les insUmts le droit Constitutionnel d'en surveiller remploi , 
« d'en réduire le chiflre et de la reprendre même, si les abus ou l'urgence 
« des temps le rendent nécessaire. » Ce fut au soutien de cette molion que 
William Pitt vint prêter, à vingt-deux ans, l'attrait de son début et l'efTort 
de sa jeune éloquence. S'éloignant tout à la fois d'une stoïque rudesse et 
de la véhémence tribunitienue , sa parole calme, brillante, élevée, fut 
courageuse et resta digne. En traçant avec fermeté les devoirs du trône 
au profit des souffrances publiques , il eut l'art ni d'encourager ses dé- 
fiances, ni de blesser ses susceptibilités. Il parut que ses traits, bien 
qu'acérés, n'arrivaient au prince qu'après s'être émoussés sur la poitrine 
des ministres. Ayant reproché au cabinet de n'avoir pas pris , au nom du 
souverain, Tinitiative des sacrifices, et de n'avoir pas offert au roi , en 
échange de ses jouissances amoindnes, l'amour reconnaissant des peuples, 
l'orateur ajouta : « Au lieu d'attendre les réclamations d'une nation acca- 
< blée , les conseillers du monarque eussent dû accroître sa popularité 
« par le volontaire abandon des superfluités du revenu. Combien il eût été 
« consolant pour cette chambre d'accepter au lieu de demander , et avec 
« quelle joie elle eût reconnu l'exercice de la grandeur souveraine, au lieu 
« d'être réduite à établir qu'il est juste de réclamer ce qu'il devient indis- 
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DÉFENSE DE LORD GHATHAM PAR I»1TT. 5 

« pensaMe d'accorder ! Le caractère des communes , conseil natipnal du 

< prince, prescrit à son devoir de suivre Taccomplissement de ces mesures 
« d'économie jusqu'aux pieds du trône , en engageant respectueusement 
I le monarque à répudier une inutile ostentation pour exercer une féconde 
« influence, à diminuer l'étalage d'une pompe vaine pour augmenter le 
t tribut d'une vénération légitime , enfin de restreindre le faste d'une 
« grandeur extérieure pour mieux assurer la double action de la puissance 
publique et de sa dignité personnelle. De pareils conseils sont la dette 
« d'un parlement voué aux intérêts de la couronne et du peuple , et dont 
« la tâche consiste à veiller sans relâche pour défendre la personne , la 
« liberté et surtout la propriété des sujets anglais, la propriété étant plus 

< exposée que les autres droits aux attaques sourdes et incessantes de 
« l'influence de la couronne. Du reste , le trône ne saurait déroger à sa 
« véritable gloire en accueillant les plaintes respectueuses du pays. Il ne 
« peut appartenir à un roi constitutionnel de trouver outrageante, je ne 
t dis pas la lutèle de la chambre, l'expression pourrait paraître trop dure, 
« mais sa vigilance inquiète et conservatrice. » 

Dans la séance du 2 juin. Fox, pour justifier l'ardeur de ses attaques , p.^^ ^^ ^ , 

avait invoqué le grand nom de lord Chatham au sujet de la guerre d'Ame- la mémoire de 

ilque. Tout aussitôt le jeune Pitt se leva. Entrant sans préparation dans *®" P^*"*^» ^^ '' 
^ ** ' ' , . précise ses pro- 

ie débat ouvert, l'orateur s'attacha a développer les prmcipes qui avaient jets de pacifi- 

dirigé le premier ministre, et 11 protégea la gloire de son père en expli- ^^}^^^, envers 
quant sa politique. D'après ce grand homme , ce n'était ni un gouverne- 
ment indépendant , ni un commerce libre qu'on pouvait dénier aux treize 
colonies insultées. Mais leur indépendance ne devait être reconnue par la 
Grande-Bretagne qu'à deux conditions : i<* Que tous les verdicts des sièges 
de justice seraient rendus au nom du roi ; 2<» que leur marine porterait le 
pavillon national de l'Angleterre. C'était dans la pensée de lord Chatham , 
d'un côté , ne point aliéner ^la paternité politique , et , de l'autre , ne pas 
fermer au courage des regrets le sein de la mère-patrie. Une telle poli- 
tique, dans l'effort lassé des armes britanniques, n'était ni sans grandeur, 
ni sans prévision. Quelle conclusion de paix moins pesante à l'orgueil an- 
glais! En efiFet, dans son dernier discours aux Communes, ce ministre 
s'était écrié : a 11 faut, il faut que l'acte du timbre soit rappelé absolument, 
totalement , sans retard ! Mais Vactequi l'abolira doit en même temps décla- 
i^r de la manière la plus explicite et la moins équivoque la souveraineté de la 
métropole sur ses colonies *. » En applaudissant aux vastes vues de l'homme 

^ Lord ChatUam, par son immense popularité en Amérique, pouvait seul la pacifier, 
s'il eût vécu. C'est au moins Topinion de quelques historiens; mais il ne précisa ja- 
mais dans Tune ou l'autre chambre les mesures qu'il eût adoptées. 
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d'État perdu pour le pays, la^ chambre tout entière encouragea plus d*ane 

fois les pieuses protestations du fils. 

Efforts des Néanmoins l'issue de cette opiniâtre lutte , dont le prix était le pouvoir, 

orateurs pestait îndécfêe eècore, La marche de l'Opposition , bien que savante au- 
delopposition 
pour renverser tant que tràcassière, n'avait pu la pousser à la direction des affaires pu- 

le cabinet, biiques. Chaque jour son triomphe semblait être assuré ; et ses espérances , 
Burke, Shéri- . ^_ , ^ . v. - . v. - j V . 

dan, lord Ca- *® P^**® ardemment caressées, tombaient chaque jour devant les votes 

vendish , Fox , d'une majorité compacte, conduite par un chef aussi hardi que consommé. 
En effet, lord North joignait à des formes de rapports exquises et à l'étude 
des hommes le prestige d'une longue domination pariementaire et l'ascen- 
dant de l'opulence. En vain Edmond Burke avail-il ébranlé l'administra- 
tion par la nouveauté de ses vues et la puissance de ses plans écono- 
miques. En vain Shéridan l'avaît-il assaillie en la criblant des impitoyables 
sarcasmes de sa verve souvent heureuse. Dans un ordre plus imposant 
d'hostilités , lord Cavendish avait demandé par ifne motion restée célèbre 
la révision de toutes les lois portant atteinte aux droits de V Amérique. Les 
droits de l'Amérique... oh! c'était le champ clos des attaques et l'intaris- 
sable source des plus accablantes apostrophes de Fox ! En 1775, il s'était 
déjà écrié : « Je reconnais lord Norih pour le pilote imprudent qui a con- 
tduit la nation dans cette situation difficile. Lord Chatham, le roi de 
«Prusse, Alexandre-le-Grand lui-même, n'ont jamais autant gagné dans 
« une campagne que le noble lord au grand cordon a perdu par sa poli- 
« tique : c'est un continent tout entier ! » Rappelant à l'occasion de cette 
même guerre les paroles d'un autre membre du cabinet , il lui attribuait 
cette maxime : Si un peuple ^u'on a privé de ses anciens droits devient 
tumultueux, il faut^ saigner ; s'il se met en insurrection^ il faut le saigner; 
si sa fièvre s'élève jusqu'à la rébellion, il faut encore le saigner^. Ainsi 
ajoutait^il: «Du sang! du sang! et encore du sang!» Puis, ravivant 
chaque jour à force de génie cette thèse épuisée à force de débats, il 
présentait chaque jour la bataille rangée au ministère. Enfin, invisible et 
puissante, la main du marquis de Rockingham rassemblait en faisceau les 
ïorces de l'Opposition pour leur imprimer l'unité de l'attaque. Renversé 
du pouvoir, en 1766, parles trames du double cabinet, cet homme d'État 
aspirait à venger, dans un second ministère , l'honneur de sa politique. 
Et cependant le succès d'efforts si divers, si puissants, échappait à un 
pareil chef et à de pareils alliés! A la vérité, William Pitt n'avait pas en- 
core paru. Bien que harcelé, ébranlé, presque haletant sous les accents 
tantôt vengeurs, tantôt satiriques de Fox, lord North ne s'attachait pas 
avec moins de force au gouvernail de TÉtat , se retranchant derrière le 



* Lord Germain , président du bareau des affaires d'Amérique. 



Digitized by 



Google 



NOUVEAU MI1M8TÈRE. / 7 

nombreux pai*ti de la chambre qui étayait son système. Dans la séance du 
31 mai 178i , un blll ayant été présenté pour, maintenir la commission 
chargée de l'examen des dépenses pub^ues» Pitt se leva. * L'autorité et 
c l'influence que cette Assemblée exerce dans la légfelature, (tit-il, ne 
< dérivenfr^Ues pas du droit qui lui est propre de disposer, des fonds de 
t la nation? A chaque branche de la législature est attribué un caractère 
( ^cial de fonctions. Le caractère de la tâche impartie à cette chambre 
« est le pouvoir d'accorder les subsides demandés ^ mais aussi de pour- 
« suivre la réforme des abus dans les dépenses. Déserter l'exercice' de ce 
c droit, c'est abolir le caractère de la chambre des Ck>mmunas; en un 
cmot, c'est Ëiillir aux statuts de la constitution! y En dépit de tant d'ou- 
trages ou de répugnances , l'administration retenait encore le pouvoir. 
Mais, dans la séance du 15 mars 1782, Fox fit presque adopter la motion 
de sir John Rons, tendant à déclarer que les ministres n'avaient plus la 
confiance des Communes ^ Sous les formidables coups de tant d'adver- 
saires, s'écroula le système de lord North sans racinn^ans le pays et 
sans estime au sein du parlement même. 

Un pareil vote ne permjpttait plus' des hésitations à la couronne. Formation 
George 111 surmontant ses répugnances pour le marquis de Rockingham , d'un ^nouveau 
ear.il attribuait aveuglément aux efforts de son parti la perte de l'Ame- Mon 

rique, lui délégua le soin de constituer un cabinet. La commune lutte d" marquis de 
. i. . , . . « 1 . ' . 1, 1 . , ... , « Rockingham. 

avait fait la victoire. 11 devint nécessaire d appeler les plus illustres chefs Dés- 

de rOpposilion à composer le conseil : c'étaient le marquis de Rocking- oj^anisaiion 
bam, premier lord de la trésorerie; le comte de Shelburne et Charles 
Fox, secrétaires d'État; lord Cavendish, chancelier de l'échiquier; l'ami- 
ral Keppel, lord de l'amirauté; le duc de Portland , garde du sceaux Seul 
débris de l'ancien ministère, M. Thurlov^ gardait le poste de lord chance- 
lier. Pressé d'accepter l'emplgi de vice-trésorier d'Irlande sans siège dans 
le cabinet^ Pitt refusa, soit qu'il se souvînt de l'inimitié qui avait divisé le 
marquis de Rockingham et son père, soit qu'il crût son importance 
amoindrie par l'acceptation d'une telle offre. Dès son entrée au pouvoir, 
l'administration fut animée dans ses travaux par un admirable mobile : la 
direction des forces gouvernementales vers les plus vives plaies du pays. 
Trois points composèrent d'abord son programme : 1^ la reconnaissance 
de l'indépendance américaine comme base d'une négociation pour la 
paix; S^" l'adoptioD d'une réforme dans la liste des pensions selon l'esprit 
du bill de Burke; et S"" l'affranchissement des deux branches de la légis- 
lature de l'influence de la cour. C'était là un plan d'administration coura* 
geux, réparateur, national. Peu de temps après, les plauites de l'Irlande 

^ U y eut pour Tadoplion 227 voix^ 236 contre : majorité de 9 voix pour les mi- 
nistres. 
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se traduisirent en soulèvements armés; et ce m national ayant retenti : 
La libe^'té avec l'Angleterre, mais à tout événement la liberté, le conseil 
fut forcé d'ajouter aux trois premières propositions une quatrième, con- 
sistant à conférer irrévocablement les droits de la liberté aux Irlandais. 
Au milieu des promesses de ce fécond programme , un événement vint 
rejeter le pays dans Tenfontement d'une administration nouvelle. Le 5 juin 
1782 , le marquis de Rockingham expira. Cette mort raviva tout aussitôt; 
les divisions des deux grandes fractions de l'Assemblée. A la vérité, des 
germes de dissension s'étaient déjà déclarés au sein du ministère. D'un 
côté, le maintien de M. Thurlov^, confident du roi, dans le poste de lord 
chancelier avait suscité des répugnances presque sur tous les bancs de 
la chambre; de l'autre, lord Shelburne^ un des secrétaires d'État, ayant 
dirigé les négociations de la paix dans un ordre de conditions tout opposé 
aux ouvertures de Fox et en dehors des résolutions du conseil, celui-ci 
cria à la trahison. Indigné, il déclara répugner à siéger avec un collègue 
sans foi , et il r^iigna en toute hâte son poste. L'empire iiit tout à coup 
sans administration, 
put est chargé Débarrassé par la mort du marquis de Rockingham qu'il n'avait jamais 
mi^cabm^' aimé , et , grâce à ses divisions intérieures ^ d'un ministère dont les membres 
Ses embarras, avaient blessé souvent le roi et méconnu le père , George III chargea Pitt 
trôae d'organiser un cabinet. Le fils de lord Chatham accepta la mission du 
prince et ouvrit sur-le-champ des conférences avec les chefs de l'Assem- 
blée. Parmi eux , Charles Fox , soit opposant, soit ministre, ayant obtenu 
un grand ascendant sur les délibérations, pouvait par son influence forti- 
fier Tadministralion qu'il constituait. Il lui offrit un siège dans le conseil, 
conforme d'ailleurs à l'autorité de sa gloire et de ses services. Les condi- 
tions de l'ancien tribun furent impitoyables. Pour s'assurer l'appui de sa 
parole et sa longue tactique des partis, il aurait £àllu sacrifier à sa haine 
lord Shelbume, désigné premier ministre par le roi, devenu secrétaire 
d'État sous la présidence de lord Chatham , et , au milieu des transfor- 
mations parlementaires, resté l'ami affectueux et politique de son père. 
A sa grandeur d'ambition, Pitt se garda bien d'immoler un double devoir; 
et l'entretien fut rompu. Là, est le principe de cette inimitié, changée 
d'abord en rivalité, puis en haine implacable , et contre laquelle la tombe 
elle-même ne devint pas un refuge! En juillet 1782, un nouveau cabinet, 
sous la direction de lord Shelburne , premier lord de la trésorerie, fut 
péniblement formé. Pitt fut nommé chancelier de l'échiquier; lord Gran- 
thon et T. Tov^nshend, secrétaires d'État; M. Thurlow, lord chancelier; 
le vicomte Keppel, lord de i'amirauté; le duc de Grafton, garde du sceau; 
et lord Cambden, président du conseil. Mais au milieu de quelles cir^^s- 
tances était créée cette administration? La menace partout, et partout le 
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danger ! Fox et lord Gavendîsh, membres si influents dé Tahcien minis- 
tère, s'étaient retirés avec éclat; et inquiète, l'opinion publique recher- 
chait les causes de leur brusque départ. A la vérité, le chef du nouveau 
cabinet était initié à la politique générale des affaires de l'Europe et pos- 
sédait le secret de résumer avec art les discussions des chambres; et puis 
la main confiante du prince était acquise ^la récente administration. 
Néanmoins combien le nouveau ministère allait être assailli de tempêtes ! 
C'étaient l'ascendant du grave caractère de Cavendish, les agressions 
de l'ardente parole de Fox, l'autorité éloquente de Burke, les trames 
sourdement ambitieuses de lordNorth, les Communes irritées , et surtout 
cette guerre d'Amérique dont la continuation devenait un péril nalional , 
et la cessation signée un déshonorant embarras! Cependant cette paix, 
dont Fox avait posé lui-même les préliminaires par la reconnaissance de 
l'indépendance de l'Amérique, avait été négociée sur d'autres bases par 
lord Shelbume et par Pitt. En ouvrant les chambres le 5 décembre 1782, 
George Ili leur annonça , avec un accent pénétré de douleur, la conclu- 
sion du traité de paix, c II m'a paru indispensable , disait-il , pour obtenir 
« une réconciliation générale, d'user du pouvoir qui m'est délégué par la 
c nation; et j'ai reconnu l'Amérique Èlat indépendant dans un article de 
cla négociation. En cela, j'ai cru faire au bien de rÉtat les sacrifices qui 
cme sontpersonnels. » Et le roi ajoutait : « Les principes libéraux adoptés 
«par vous relativement à l'Irlande, vous font, à mes yeux , le plus grand 
c honneur et doivent contribuer ù rétablir l'harmonie entre les deux pays. 
« Le plus sincère désir de mon cœur est d'opérer le bien général , comme 
« il est de ma volonté la plus prononcée de prendre l'esprit de la constîtu- 
« lion pour l'unique règle de ma conduite. C'est elle qui m'apprend à ré- 
« compenser le vrai mérite dans quelque classe où il puisse être. Appuyez, 
«Messieurs, ces dispositions de votre concours, de votre prudence, de 
«.voire sagesse et de votre désintéressement. Mon peuple attend de vous 
« ces vertus : moi , je les exige ! » 

Le discours du trône était une noble réponse aux anxiétés du cora- Discussion 
, « . . !.«. T^rr . «j j T> 1 » * sur le discours 

merce et de lopmion publique. Néanmoins Edmond Burke s emporta jj^r^ne^ an. 

jusqu'à le flétrir de déclaration hypocrite, et il l'assimila à un homme qui, nonçantletrai- 

abandonnanl une assemblée y dit en partant : permettez que je vous re- i» Amérique. 

commande la monarchie. Dans une harangue hérissée de traits acérés, Pitt défend 

Shéridan en livra le texte et l'esprit à la dérision; et Fox s'écriait: i2"S^°' 

«Si par les bienfaits du gouvernement de Sa Majesté, on a entendu 

«ses vertus personnelles, sans doute je serai le premier ù leur rendre 

«hommage. Mais si on veut confondre les actes et les projets ab- 

« surdes des ministres, je déclare que je les déteste et les réprouve. Le 

«règne actuel a été une série de fautes, de désordres, de calamités! » 
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Qu'était pour Târae d'un roi l'éloge de ses vertus privées au détritnent de 
ses vertus publiques, et l'exaltation de l'excellence de son cœftr aux dé- 
pens de sa politique qui le dépouillait d'un monde ? Mais à ces cris d'accu- 
sation, Pitt se hâta de répondre : Qu'il n'y avait que l'égarement d'un excès 
d'esprit qui , pour se servir d'expressions suMimes et pîttor^iies , pût 
oublier à ce point ce qui éfeit dû au respect , à la sagesse , aux conve- 
nances ; et du geste , il désignait Edmond Buriœ. Réfutant les aliiisions 
épigrammatiques de Shéridan , il déclarait que personne n'admirait plus 
que lui le talent de l'honorable orateur, son génie, son feu, sa gaîté /ses 
saillies spirituelles, sa verve comique et ses mordantes épigramnies; 
que si tant de facultés brillantes étaient réservées à la scène, elles ob- 
tiendraient assurément des applaudissements frénétiques ; qu'un tel suc-' 
ces serait pour lui une fortune : mi plaum gaudere theatri. Mais le mt^ 
nistre rappelait au directeur de spectacle que le parlement n'était pas une 
lice de facéties *. Puis, renvoyant à Fox le défi de dédain jeté à ses ta- 
lents par son contradicteur, il opposait la dignité à sa superbe, en lui 
enseignant la mesure de l'agression par la modération de la défense. Enfin , 
ramené dans ce débat par la qualification de la plus déshonorante etâha»- 
iremepaïx infligée par Fox au traité conclu, Pitt somma son rival, qui 
s'était targué d'avoir dam sa poche un projet de pacification plus avanta- 
geux el autrement acceptable , de le produire, pour que la chambre en 
connût les conditions; et il poursuivit : t Les ministres, dans la situation 
c des choses, environnés de calamités et de ruines, pouvaient^ils pré- 
« tendre dicter les conditions de la paix ; et par qud esprit sérieux une 
c telle paix serait-elte comparée à la paix de Paris? Certes, il ftit un 
« temps où l'Angleterre aurait obtenu des coûditions plus favorables ; et 

< si je ne m'abuse , tous les membres de cette Assemblée, à quelque côté 

< qu'ils appartiennent , en se rappelant la puissance, la gloire et l'antique 
«asceïdant de l'Angleterre, ne peuvent être enclins envers moi, pour 
« cette négociation , qu'à un sentiment d'indulgence. A celte heure, je 
«sens plus que jamais con]J)ien, moi aussi, j'ai été enflammé au récit des 
« victoires de notre patrie! Alors j'étais encore enfant; un grand homme, 
« dont la mémoire, la vie entià*e, sera sacrée pour moi, m'apprenait sdors 
« qu'à la fin d'une guerre bien difiërente, la Grande-Bretagne avait dicté 
« les conditions de la paix aux nations vaincues*. Ces jours étalât ceux 
« deâ splendeurs de TAngleterre , et ce$ jours ne sont plus ! Notre langage , 

* Les rhéteurs anglais citent presque tous la réplique brûlante de Shéridan : Je 
m'abstiendrai de tout commentaire sur la nature des personnalités qn^on vient de 
diriger contre moi , etc , etc. 

^ Allusion à la guerre des sept ans conca'tée entre ce ministre et Frédéric II contre 
la France. 
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«il a Mu le conformer aux détre^es de notre fortune. L'ascendant de 
cMotre longue domination a disparu. Les ministres du roi ont reconnu 
«riadépendancede TAmériquey oui; etHucapacité du noble lord diri- 
« géant notre politique, et les faits sortis de la guerre, et les votes de 
c cette chambre avaient dès longtemps accordé ce qu'il n'était plus en 
€ leur pouvoir de refuser. » 

Paidanl ces débats, on vit deux chefs, d'implacables ennemis devenus Coalition 
alliés enthou^astes, oublier une vieille haine et d'accablants outrages, ^'^^"^''^^^s'o^ 
f)our marcher sous une même enseigne à l'assaut du pouvoir ! Quel spec- lord Nortb. 
tade , et pour les deux chambres, et pour l'Angleterre, et poilf le monde ! 
Lord North , plus tourmenté par l'ambition que par ses infirmités précoces, 
siégeait, délibérait , votait à côté de ce même Fox, dont la parole sarcas- 
tique ou brûlante lui avait jeté le ridicule ou l'opprobre, et l'avait con- 
damné tant de fois à gémir au milieu de l'Assemblée sur son banc de mi- 
nistre! Quelle foi garder aux paroles ou quel prix attacher aux principes 
de pareils honmies ? 11 &ut le dire : par le scandale de leur alliance , une 
sorte d'impiété politique s'installait au sein du parlement ; car leurs luttes 
désespérées étaient récentes encore , et la mémoire des partis reste inexo- 
rable. On se racontait avec malignité ou avec indignation, d'un côté, les 
railleries poignantes ou les éclats de la véhémente parole de Fox, assu- 
rant que les mesures désastreuses du premier ministre avaient , dans un 
an, plus coûté à l'Angleterre que les immortelles victoires de lord Malbo- 
rough en plusieurs années; de l'autre, la p<^itesse arrogante de lord 
North et sa méprisante modération, rappelant avec autorité son ilval aux 
convenances parlementaires et aux tempéraments de la circonspection ^ 
A ces étonnements de l'opinion éclairée , la presse ajoutait pour les masses 
le tableau instnictivement Adèle, soit de ces anciennes insultes trîbuni- 
Uennes , soit de ces nouvelles apologies politiques. Comprenant du reste 
Fétat de l'c^inion , Fox eut deux fois le courage de l'avouer, pour se ra- 
cheter de ses blâmes publics. Le 17 février, il disait : c De toutes les accu- 
« satiotts que la haine et la médaanceté peuvent porter contre moi, la plus 
t affligeante, sans doute , c'est de m^entendre soupçonner d'avoir fait une 
c alliance avec un noble lord ^ dont j'ai combattu depuis sept ans les principes 
< de gouvernement. Il n'est pas de ma dignité de répondre à un tel soup- 
cçon. Que cette alliance ait eu lieu, je le nie. La guerre d'Amérique a été 
c la cause de mon inimitié contre le noble lord. Cette guerre est finie ; 
« avec elle aussi doit finir notre dissentiment. Je suis trop franc pour ne 
« pas avouer qu'ami du noble lord, je l'ai trouvé sincère et loyal; que son 

^ Lord Norlh déclare que le discours de M. Fox est inconvenant, indécent et plutôt 
injurieux que parlementaire. Il termine par lui conseiller d'être à Tavenir moins incon- 
sidéré. Séance du 24 avril 1780 : Discours de Fox et de Pitt, traduits par M. de Jussieu. 
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«ennemi , je ne Faî jamais rencontré que dans des voies de droiture ei 
« d'honneur. » Dans la séance du SI février, il ajouta : « En découvrant que 
« ma conscience ne doit rien me reprocher, ma satisfaction a été propor- 
« tionnée à la douleur éprouvée de me voir trahi par Tamitié. Que dis-je ? 
«Je me voyais ouvertement blâmé , abandonné par ceux même dont je 
«vénère les vertus, dont, j'admire les talents; et qui, par leur ioappré- 
« ciable estime , avalent si puissamment contribué à mon bonheur. Quelque 
«douloureuse qu'ait été celte revue de ma conduite parlementaire, j'en ai 
«été grandement récompensé par les émotions qui remplissent et con- 
« soient un^œur honnête ! » Tout aussitôt, s'appropriant cette espèce de 
confession publique , Pitt épuisa sur Fox son âpre ironie. « Je crains bien , 
«dît-il, que le salut de l'Angleterre ne soit gravement exposé par les 
«odieuses trames d'une faction. Néanmoins M. Fox a tant de fois affirmé 
« que du moment, où il ne pourrait plus poursuivre lé noble lord au grand 
«cordon et en obtenir une éclatante justice, il était prêt à l'embrasser 
« comme un ami ; que cette façon de passer d'un extrême à l'autre, de 
« réunh* la haine et l'affection, enfin d'aimer l'homme exécrable qu'il dé- 
« sirail naguère perdre , me fait espérer aussi qu'il embrassera avec ardeur 
«cette même paix qu'il abhorrait. > 
Justiflcaiion Dans la séance du 24 février, lord Cavendish avait fait une motion d'une 
coalitions^ par ^^"^6»»^ portée, et dont l'influence s'accroissait de l'autorité de son au- 
Fox. teur. Cette motion , comprenant quatre résolutions , consistait à déclarer 
que, t&ut en adoptant la reconnaissanee de l'indépendance de l'Amérique par 
le roi , il y avait lieu à cenmrer les conditiom de la paix. D'après le nombre 
et la gravité des griefs soulevés par cette proposîticm contre le ministère , 
le regard profond de Fox devina que la victoîi*e appartiendrait enfin à 
rc^position. Alors il se leva de nouveau ; et sa parole rassurée, devenue 
audacieuse, lendit à prouver les deux thèses suivantes : i"" que la coali» 
tion des partis est nécessaire pour renverser un parti qui opprime et ac- 
cable le pays ; 2<» que par la reconnaissance de l'Amérique comme Ëtat 
indépendant , la guerre ne pouvait plus être ccmtinuée ; que dès lors les 
causes du dissentiment cessant dans le parlement, la situation du payts 
prescrivait à. tous la plus intelligente imion pour rendre au peuple ses 
droits^ ses privilèges, ses pr<^riétés. Ainsi Fox revenait souvent, sans 
cesse , toujours, à celte image de la coalition. Se créant par pudeur des 
objections , et combattant ces objections avec effroi » il cherchait à couvrir 
ses regrets du faste des principes, et à étouffer le souvenir de sa faute po- 
litique sous la gravité des dangers publics. Quelle insuffisante ressource ! 
.et néanmoins la seule illusion d'un génie que n'encourageaient plus des 
succès légitimes, et que paraissait opprimer sa conviction. Quant à l'in- 
tervention de lord North dans la croisade parlementaire, elle avait été ac- 
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tivement utile. Il restait sur les délibérations un grand ascendsâdt à cet 

homme d'Etat, possédant merveilleusement la tactique des parUSk et ayant 

vieilli déjà dans la pratique du pouvoir. 

Cependant la fermeté de George III contrariait les plans de la coalition Lemiulsière 

triomphante. Le roi s'obsiinait ù garder une administration de son choix, shelburne est 

Loin de céder aux emportements et presqu'à Tarrét de Topinion parie- renversé. 

nientaire, son esprit atteignait le dernier terme de l'irritatioD. A la vérité, au^^^oiTselî" 

d'offensantes paroles, sans recourir au voile de l'allusion, avaient passé, pourdirigerles 

des débats, par dessus la tête des ministres pour arriver jusqu'à son cœur son discours 

et le frapper. En retenant le gouvernement de l'Ëtat, les conseillers du aux Communes 

trône eussent abdiqué le- respect d'eux-mêmes; et le chef du cabinet, ^"'"^^^S"?"^*^ 

' ' ^ ' ' j , , j pouvoir. 

moins qu un autre , avait pu échapper aux étreintes de la parole de son 

ennemi personnel. Tantôt réfutant le discours d'un Pair d'Angleterre qui 
avait affirmé: que quand Vindépendanee de VAmMque serait reconnue, le 
soktl de l'Angleterre serait couché et toute sa gloire écUpsée^ Fox avait dé- 
claré adc^ter , lui, une opinion diflërente, et être prêt à réfuter sur ce 
sujet tous les pairs de la terre. Tantôt, rappelant les outrageantas paroles 
de lord Shelburne : qtie nul autre qu'un traître ne reconnaîtrait jamais Vin-* 
dépendance de VAmhique, il s'engageait à prouver : qu'une teUfi reconnais- 
sance ne devra pas être teinte du sang du ministre qui l'aurait traîtreusement 
signée. De la hauteur des thèses publiques ,. descendant au système étroit 
des personnalités, l'orateur allait jusqu'à reproduire en plein parlement 
l'attitude , le geste et la voix du comte Shelbuitie avec une exagération 
ridicule. Lassé de ces attaques et de ces insultes , le chef du conseil en 
résigna la direction pour jouir dans son palais de Berkley-Square des 
joies de la science et des lettres qui le consolèrent. Cet exemple fut suivi 
jmr les autres ministres. En face d'une majorité systématiquement tracas- 
sière, et dont les injonctions au ministère de se retirer s'imprégnaient de 
tout Temportement d'ambitions mal contenues , Pitt reista seul aux afiiaiires. 
U resta , là , à son poste un mois et demi , répondantà toutes les exigences 
des services publics, à toutes les sommations des ress^itiments ligués, et 
ne repoussant pas même ce titre injurieux de commissaire général pendant 
six semaines, que Fox lui jetirit au front ! Et lorsque George III , qui s'écriait 
royalement indigné , avoir le droit d'aller prendre sur la place publique 
huit individus et de les instituer ses ministres, eût moins appelé que subi 
le cabinet de la coalition victorieuse , alors revendiquant la responsabilité 
de cette dictature , la voix noblement triste de Pitt adressa cet adieu à la 
chambre : « J.'imiterai la franchise de l'honorable Fox , et je dirai que , moi 
«aussi, j'ai mon ambition. Un poste éminent et une puissante influence 
% sont sans doute des biens enviés par tous les hommes ; et j'avouerai y 
« attacher plus de prix qu'un autre, peut-être, quand ils sont acquis avec 
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« hooneur et cooservés avec dignité. Je le déclare donc : j'ai autant d*atn- 
« bition qu'un homme de mon âge puisse en avoir, en voyant d'ailleurs de 
« si brillants exemples devant mes yeux. Mais quel que soit mon désir d'ob- 
« tenir ces distinctions, je suis encore tout prêt à en faii'e le sacrifice si 
« mon honneur, mon caractère ou mes engagements politiques l'exigent. 
« Aussi j'ose espérer me retirer triomphant et non pas humilié. Je dis triom- 
« phant ; car mes talents , si faibles qu'ils puissent être , n'ont eu jamais 
« pour mobile que le bien public. Tel est aussi mon vœu pour le cabinet 
« qui nous remplacera. Celui qui aime avant tout le bien de son pays s'in- 
« forme peu qui est ministre ou qui l'a été. Il lui suffit que la marche du 
« gouvernement soit bonne, sage et ferme , en s^avançant dans des voies 
« de dignité, d'honneur et d'influence ! 

« Si dans le cours de ces six semaines (tous ses collègues l'avaient aban- 
« donné), on découvre que j'aie feit ce que je ne devais pas fèiire ou que je 
« n'aie pas fait ce qu'il était de mon devoir de faire , ou enfin , que j'aie 
«négligé, sous un aspect quel qu*il soit, l'intérêt public dans ses condi- 
tions vitales, je suis prêt à avouer mon crime et à en subir le châiî^ 
« ment !... Je sors du pouvoir, les mains aussi pures que le coeur. » 
Éiai de Dans l'intervalle du 21 février au 2 avril 1783, la Grande-Bretagne et 

^Mmisière^ ses immenses possessions restèreui sans gouvernement. Pendant ces in- 
dela coalition, décisions de l'action publique, un état inouï de désordres s'était déclaré. 
De responsabilité sérieuse, point ; administration des finances inévitable- 
ment négligée ; dans l'armée, nulle réduction de l'effectif opérée; et la 
plus pressante nécessité de l'époque , la question de la paix abandonnée. 
Devant* les anxiétés des deux chambres et de l'opinion, George III com- 
prit le besoin d'y mettre un terme ; et , sans extirper de son cœur d'ou- 
trageants souvenirs , il délégua , après quelques efforts de composition 
ministériellcf avortés, à lord Northet au duc de Portland la tâche de for- 
mer un cabinet. Lfe tact du monarque se révélait dans ce double choix ; 
car les témérités du premier n'étaient pas à craindre, et le second n'avait 
fait aux plans des ministres qu'une opposition décente et appréciée d'ail- 
leurs par les respects publics. Le duc de Portland, que recommandaient 
de hautes vues de modération , fut nommé premier lord de la trésorerie ; 
lord North , secrétaire d'État de l'intérieur; Charles Fox , ministre des af- 
faires étrangères ; lord Cavendish , chancelier de l'échiquier ; le vicomte 
Keppel, premier lord de l'amirauté; le vicomte Stormont , président du 
conseil; et Edmond Burke, payeur général. Ce ministère reçut te nom de 
ministère de la coalition, dont il était l'expression même. 
Motion sur la Patient observateur des symptômes qui révèlent là transformation des 
mentaire^dév^^^ ^'™^ époque, Pitl crut avoir trouvé dans la 

loppéeparPitt. thèse de la réforme parlementaire une source d'embarras pour le minis- 
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tère et de popularité pour sou nom, Eb ! quel bienfait plus grand pour 
un peuple que la moralisation de sa représentation polilique? Cette motion 
était d'ailleurs appropriée à la situation* Déjà le 8 février 1780 , une loi 
abrégeant la durée du mandat et rendant la représentation élective plus 
égide, avait été vivement demandée par l'assemblée d'York. Profondé- 
ment émue» l'opinion des Comtés réclamait avec non moins d'énergie des 
innovations tutélaires, fécondes et préservatrices. Et, en effet, à chaque 
révolution reste d'ordinaire la nature de l'élément qui a servi à l'accom- 
plir. La rénovation politique ayant été faite en Angleterre par les Grands, 
elle a retenu le caractère de son élément constitutif, et elle est demeurée 
oligarchique : d'où il suit que la révolution de 1688 n'a constitué pour le 
peuple, dans le choix même de ses représentants, qu'une imperceptible 
part d'influence, en réservant aux lords francs-tenanciers l'ascendant de 
l'élection et toute l'action gouvernementale. Qu'est-il advenu? La corrup- 
tion naissant toujours de l'abus , les forces de l'aristocratie foncière et 
politique n'ont pu être balancées que par des forces contraires : des distri- 
butions d'argent. Système aussi ruineux qu'immoral ; et qui , pendant 
deux siècles, a transformé en un encan l'honneur de représenter le pays! 
Eh ! certes , c'étaient là moins encore des abus que des dangers. A la 
suite des émotions publiques des meetings d'York et de Westminster , il 
ne restait plus qu'à opter entre la concession de réformes prudentes et 
une série d'insurrections. Aussi , en présentant le 7 mai 1783 son bill de 
réformatiou , Pitt disait-il avec une patriotique douleur : « Les désastres 
tde la guerre d'Amérique, les frais qu'elle à entraînés, les taxes» suites 
« nécessaires de celte entreprise , ont porté le peuple réveillé enfin à jeter 
€ les yeux sur lui-même , et à rechercher s'il existe un invincible obstacle 
« ou bien un terme à tant de souffrances. » Parmi les causes avilissant la 
représentation, Pitt rangeait surtout l'influence corruptrice de la couronne ; 
et, pour remédier aux abus de son action, il présentait trois moyens. Il 
proposait : 1^ d'étendre à tous les habitants du royaume , sans qu'ils fussent 
astreints à faire partie d'une corporation, le iroit si limité d'élire un dé- 
puté au parlement ; mais il n'ouvrait cette voie, expression du suffrage 
universel, que pour la combattre dans son applicabilité; 2° d'abolir les 
bourgs-pourris ; et néanmoins, tout en jugeant leur existence une diffor- 
mité de la constitution, il ne pouvait se résigner à la détruire sans risquer 
de mettre en danger la constitution elle-même ; 3<» d'ajouter à la compo- 
sition du parlement un nombre de cent membres au moins , comprenant 
une partie des baronnets et des chevaliers des comtés et de la métropole : 
districts où la corruption deviendrait si difficile , soit par le rang des nou- 
veaux représentants, soit par la moralité du corps électoral. Enfin, pour 
que le nombre des représentants descendît progressivement au chiffre 
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primitif, cette clause était écrite dans le bill : Le droit de voler sera enlevé 
du bourg , quand ta majorité des électeurs sera convaincue etjtigée coupable 
de séduction far un comité de la chambre des Communes, Au reste, le plan 
de Pïtt n'était guère qu'une inspiration paternelle rédigée en proposition. 
Au sujet de plaintes élevées dans le parlement contre des élections pure- 
ment nominales de quelques bourgs , lord Chatham s'était écrié un jour : 
que (fêtait, là, une partie pourrie de la constitution; et que si, avant un siècle^ 
elle ne s'était d'elle-même détachée du corps électoral, il y aurait nécessité de 
l'amputer ; et qu'il appelait de toute la force de ses vœux une représentation 
plus complète des intérêts anglais dans le parlement, par une extension plus 
grande des droits électoraux. Telles étaient Fopinion chaleureusement gou- 
vernementale de lord Chatham , l'opinion politiquement circonspecte de 
Pitt, son fils. Parenté d'instincts dans la conception de cette haute pensée , 
mais différence dans le mode de sa réalisation , conforme d'ailleurs à la 
différence de leurs génies mêmes ! Une majorité de 293 voix contre i4.9 
rejeta ce projet. Mais le germe de cette innovation ne fut pas moins confié 
par les mains de Pitt au vieux sol de l'Angleterre, pour mûrir, et en mora- 
liser un jour la vie parlementaire. 
Présentation Imposé au roi par le triomphe de la coalition , le ministère de Fox et de 
par Fox^ mi- ^^^^ North comprit le besoin de s'enraciner dans l'estime de la nation par 
nistre. ' la grandeur et la popularité des mesures. D'un côté, à l'ouverture du par- 
lement, lé discours du trône avait été froid , sans accent de confiance , et 
son silence sur l'avènement de l'administration en contenait Vimprobation. 
De l'autre, l'apparente neutralité de Pitt et la divulgation par ses amis de 
son goût renaissant pour les luttes judiciaires ne couvraient qu'un piège. 
Ni la secrète inimitié du roi , ni la rivalité endormie de Pitt ne trompèrent 
l'œil du cabinet. Enfin , c'était une nécessité pour lui d'extirper le souvenir 
de cette figue parlementaire qui avait ébranlé l'Angleterre. Parmi les 
thèses que recommandait à ses méditations l'état croissant des désordres 
publics , se plaçait le régime des possessions indiennes. La conquête ne 
peut pas être le règne de te cupidité ou de la tyrannie , et il fallait affran- 
chir l'avenir de ces paisibles contrées du retour des sanglants brigandages 
du colonel Clive et des rapacités perfides de lord Hastings. Du reste , ce 
fut dans le procès dirigé en i785 contre ce dernier gouverneur de l'Inde, 
que Burke, Fox , et surtout Shéridan , restituèrent aux temps modernes, par 
la solennité des débats autant que par les miracles de la parole , les grands 
spectacles de l'éloquence antique. 
Prescriptions Soit concert formé entre le roi et son ancien ministre, soit empire de 
de ce bill. — nécessités inflexibles, George III, en ouvrant les chambres, avait rappelé 
lentes produi- ^ ^^^^ attention le bill de la Compagnie des Indes et Vimpatience ou Von 
les par sa dis- était de savoir à quoi des recherches si continues avaient abouti. Tout à coup 
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Pilt se leva, en déclarant que les affaires de' V Inde et l'état rfu reveimcassion.— Pitt 
étalent les deux pivots de lafotîtîque actuelle; et Fox , en répondant qu'il ^ombaitent 
adoptait des vues aussi sages , s'était efforcé de Tacquérir à la cause du radoption du 
projet de loi. Le 18 novembre 1783, le célèbre india-bill fut présenté par le " 
ministre des affaires étrangères. Son esprit tendait à extirper les abus . 
invétérés , à émanciper Tessor de Tagricullure, à enlever à la cour les 
nominations aux emplois, à fournir des garanties judiciaires aux intérêts 
indigènes, à consolider la propriété, et à frapper la corruption de mort. 
Fortifiée du concours de Burke , sa rédaction était l'œuvre de combînaî- 
sons*sîlencieusement mûries , d'une raison bien haute; et Fox le présenta à 
la chambre des Communes avec cette séduction d'entrée en matière, avec 
l'ampleur -de la forme, et cette autorité de principes qui n'abandonnèrent 
jamais ce ministre , alors que , par le courage de l'initiative autant que par 
la profondeur des vues, il fondait l'alliance difficile des libertés publiques 
etilu pouvoir. Entre autres prescriptions, l'une constituait un conseil 
formé de sept membres' ayant le droitAie nommer à tous les emplois de 
rindé, d'en expulser ceux qui les occupaient, et dans les mains duquel 
était concentré le gouvernement entier de ces contrées. A ce conseil était 
joint un autre conseil. Le second, composé de huit membres, était chargé 
de toutes les ventes et de toutes les opérations commerciales de la Com- 
pagnie, soumis qu'il était d'ailleurs au contrôle du premier. La résidence 
du conseil supérieur était fixée en Angleterre, sous la surveillance du 
parlement ; et les deux chambres avaient droit de contrôle sur ses opéra- 
tions. La première fois , la désignation du conseil suprême , institué pour 
un laps de trois ou de cinq ans, appartenait à un acte du parlement. Une 
autre prescription comprenait les bases de l'organisation judiciaire dans 
les Indes. Les accuses étaient traduits devant une cour de justice de la 
métropole. Ainsi , il n'y avait plus ni influence, ni procédure, ni impunité 
locales. Le vol serait puni, la dilapidation réprimée, les extorsions flé- 
tries , et la propriété cesserait d'être insultée ou ravie. C'était apporter 
aux Indous, si amis, en raison de leurs souffrances, de la protection des 
lois , moins une bienfaisante institution que la vie elle-même; car les idées 
de justice sont tellement empreintes dans l'esprit de ce peuple, que. la 
mémoire d'uil de leurs plus équitables gouverneurs a été consacrée par 
un culte. Tout à coup Pitt parut à la tête de TOpposition, Selon lui , le 
bill tendait : 1° à opérer la confiscation des propriétés de la compagnie 
des Indes; 2^ à installer au sein de l'Angleterre imperium in impetno; 
3<» et enfin, à augmenter et à diminuer tout à la fois l'influence de la cou- 
ronne. «Les membres de cette chambre, s'écria-t-il, professent trop de 
< respect, sont trop bien inspirés par la reconnaissance envers leurs com- 
« mettants, pour vouloir ou pouvoir soutenir le ministère dans une me- 



Digitized by 



Google 



18 ÉTUDE SUR WILLIAM PITT. 

« sure si hardie , si intempestive , si alarmante , qui ressemble à rexereîce 
€ d'une tyrannie, et sans précédents dans les annales soit de TAngleterre, 
« soit de tout autre peuple ! » Chaude d'émotions , l'Opposition suivît 
l'exemple de son chef. W. Grenville prétendit que Fox voulait s'emparer 
^ de la chambre par la force et la violence, et qu'il était du devoir de tous 
ses membres de s'y opposer pour garantir les libertés nationales. Ami 
particulier du roi , Jenkinson accusa le. ministre de partialité et d'injustice; 
et s'éleva contre le hill, parce qu'il accroissait l'influence des ministres 
et menaçait la liberté de la nation. M. Scott, orateur de la chambre, dé- 
clara regarder le biil comme dangereux ! Enfin , M. James assura que ce 
biU avait pour bjiit la violation des droits les plus saci^ du citoyen an* 
glais. Néanmoins les puissances oratoires du ministre , les discours de lord 
Gavendish, d'Ërskine , de sir Grey Gooper, et surtout de Burke, qui déve- 
loppa admirablement une thèse sur l'extinction des droits et des privi-. 
léges, emportèrent à une majorité de 106 votes l'adoptiou du projet de 
loi. 
Le ministère Mais rien n'était fini ! George III , ce descendant d'un électeur de Ba- 
esi renvoyé novre, était aussi imprégné de mœurs allemandes et plein d'habitudes 
^ \ familières qu'il se montrait en tout dépositaire ombrageux de la souve- 

raineté. Pour lui, la bataille de Gulloden semblait n'avoir rien décidé; et 
il craignait presque pour s^ couronne, alors que le dernier des Stuart 
s'était, éteint à Rome dans les pratiques étroites de la dévotion. Le UM 
ayant été porté à la chambre haute , le prince . parvint à un état indicible 
d'anxiétés et d'irritation. Sous rinflueoce de .ses emportements, lord 
Temple, le duc de Richmond, lord Thurlow, et d'autres pairs attachés au 
roi, manifestèrent, à la seconde lecture du bill , les plus véhémentes ré- 
pugnances. Le bruit courut que lord Temple ayant été mandé à la cour, 
George III lui aurait exprimé toute sa répulsion contre l'adoption de ce 
bill , l'autorisant à publier , si le cas l'exigeait , son opinion. On ajoutai! 
que le prince aurait remis entre ses mains une note contenant la menace 
de regarder les pairs qui voteraient pour son admission comme ses enne- 
mis personnels. Quoi qu'il en soit^ le but poursuivi si ardemment fut 
atteint. Lorsque l'heure du vote arriva, des- lords qui avaient engagé leur 
appui au projet dte loi , et d'autres qui, à la premi^ lecture» en avaient 
adopté le principe, furent grossir le parti des opposants. Enfin, pour ne 
point exaspérer le roi, le {Mrince de Galles, ce chaleureux soutien du mi- 
nistère Fox, s'abstint de paraître à la chambre. Dans cette question si capi- 
tale , le fait d'une minorité de huit voix renversait le cabinet en condam- 
nant sa politique. Le 17 décembre et à l'issue de la délibération, des m^-^ 
sagers furent expédiés par le roi, vers unnuit, aux deux secrétaires 
d'État , avec injonction de .renvoyer par des sous-secrétaires les sceaux 



Digitized by 



Google 



MINISTÈRE DE PITT: TABLEAU DE L'OPPOSITION. i9 

de leur office , tant une entrevue avec Sa Majesté lui serait désagréable. 
Paroles imprudentes » qui ne saturaient constituer la politesse des rois et 
moins encore leur politique ! Soutenu avec ardeur par la chambre des 
Communes, h^imortellemeni par le prince, ce ministère se rompit affaissé 
sous l'improbation publique. En vain , avec les débris recrutés des partis. 
Fox et lord Norlh constituèrent-ils une majorité redoutable! En vain, les 
ressources d'une instruction vaste, les richesses d*une imagination fertile 
et les magies de leur parole vinrent-elles passionner leurs discussions! 
Entre les prérogatives du trône et leur système d'administration, existait 
un duel sans merci. Les chefs coalisés furent vaincus. Ainsi tomba avec 
un accablant passé, pour ne se relever plus, cette longue friperie minis- 
térielle qui s- appelait lord North; et Fox lui-même , avec des facultés aussi 
puissantes que diverses, ne parvint a ressaisir le pouvoir qu'après vingt- 
deux années de luttes et pour quelques mois à peine! 

Les mesures du trône, par Faction mystérieuse de Pitt, avaient été Minisière de 
prises avec un tel art, que, le 18 décembre, la composition du nouveau ^'^*" 
ministère fut publiée par tous les organes de la presse. C'était moins un 
défi porté aux Communes irritées qu'une satisfaction fournie à d'innom- 
brables intérêts et aux alarmes de la Cité. Entraient dans le conseil , lord 
Gower, président; Pitt, chancelier de Téchiquier et premier lord de la 
trésorerie; lord Siduey, secrétaire d'État de Tintérièur'; le marquis de 
Garmathen, ministre des affaires étrangères; lord Thurlow, chancelier; 
le duc de Rutland^ garde du sceau privé; le vicomte Howe, premier lord 
de Tamirauté; le duc de Richmond, grand-maitre de Tartillerie; G. Gren- 
ville et lord Mulgrave, payeurs généraux ; et Henri Dundas, trésorier de 
la marine. 

C'était le cabinet Pitt. Le premier lord de la trésorerie avait alors vingt- Tableau de 
quatre ans; et son ministère allait obtenir, au milieu- des plus merveilleux ^PP^^^'^*^"- 
événements du monde saccagé et ébloui, une durée continue de dix-sept 
années. Dès son entrée au pouvoir, Pitt tendit à vider l'immense question 
du maintien on de la dissolution du parlement, soit par une adoption 
loyale, soit par un rejet systématique des bills d'un incontestable intérêt 
qui seraient proposés. Au reste, vieilli dans la science des affsiires par les 
leçons paternelles , il mesura sans reculer les difficultés infinies et presque 
insurmontables du ministère qu'il constituait. A quels désordres inté- 
rieurs tt'avait-il point à porter remède, et à quels ennemis politiques 
n'aurait-il point à faire face? Dans son camp, quels obscurs alliés! quels 
illustres chefs dans le camp opposé ! et quelle lutte à livrer ou à soutenir 
sans cesse et sans merci! A la vérité, l'Opposition n'avait paru jamais plus 
éblouissante de talents, et marchant à l'assaut du pouvoir avec des 
armes aussi redoutables et plus diverses. Dans les matières de finance. 
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Tierney ^vait fait de profondes études et conquis dans le parlement une 
infiuence méritée; sa parole était incisive et ftère. Comme militaire, 
Wïndham pouvait se targuer de connaissances spéciales ; et ne s'expliqaant 
d'ordinaire que sur des questions de guerre , l'impression de ses discours 
était grande. Wilberforce était le secret apôtre de l'abolition de la traite 
des Noirs , opposant d'ailleurs par austérité de principes bien plus que par 
domination de système. Né d'nne famUle aristocratique et seigneur opu- 
lent , lord Cavendish joignait à l'éclat de la race et de la fortune la gravité 
du caractère ^ De pareils avantages manquaient àSbéridan. Sa jeunesse 
avait été ardente , ses ressources incertaines , sa vie troublée ; et la caor- 
rière politique exceptée, aucune unité n'avait présidé au drame de son 
existence. Mais les étreintes du malheur n'avaient épuisé en lui ni l'ac- 
tivité de la tête, ni la verve de la parole, ni la passion de la lutte. C'était 
toujours le directeur de théâtre ou l'auteur dramatique , courant au suc- 
cès à travers les exigences du public ou les difficultés du sujet. Néan- 
moins, dans les heures solennelles d'un débat, il avait tout à coup de ces 
lueurs de génie qui éclairent et de ces paroles vengeresses qui foudroient. 
A l'ombre de ces renommées s'élevait, prêt à entrer au parlement, lord 
Howik, depuis si fameux sous le nom de comte Grey. Dans son costume, 
dans ses traits, dans son attitude, l'œil pourra reconnaître un des anciens 
seigneurs de la féodalité. Aux antiques traditions de sa race, seront dus 
sa fierté et quelques préjugés qu'il n'aura pas dépouillés encore. A la 
chaleur de son âme et à son austère probité, il faut attribuer ces cris 
d'éloquence pour les classes souffrantes, et cette grande bataille de trente- 
neuf ans en faveur delà réforme parlementaire, appelée, préconisée, 
enfin triomphante par lui et grâce à lui. Après avoir revendiqué opiniâtre- 
ment les franchises du jury dans les procès pofitiques , Thomas Erskine 
portait, de l'enceinte judiciaire, dans le parlement ses puissantes pro- 
testations; et il parvenait, en 1792, à faire sanctionner par les deux 
chambres l'indépendance du verdict. Combien de fois de fécondes réformes 
ne furent-elles point appelées par ses efforts? Et lorsqu'il avait écouté en 
silence les grandes mesures de l'administration , docte et méthodique, 
Erskine dirigeait contre elles la vigueur de ses coups sans les égarer. 
Enfin s'avançait Edmond Burke, illustre écrivain et orateur au style brû- 
lant, aux grandes images, alors intrépide athlète de la réformation, et 
depuis désertant avec éclat ses bannières! Je n'ai point parié encore 
de Fox: tantôt comme un vivace et majestueux chêne, il ombrageait 

* Lord Cavendish , fait prisonnier sur les côtes de France pendant la campagne de 
4778 et renvoyé prisonnier, sur sa parole, en Angleterre, crut ne pouvoir plus siéger 
au parlement. II ne consentit k reprendre son siège aux Communes, qu'après avoir 
çoumts ses scrupules au cabinet de Versailles et sur rautorisation de celte cour.' 
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cette forêt d'éniinents orateurs; tantôt, semblable aux semences qui » 
emportées par les vents vers les terres , se transforment en germes fé- 
conds, il n'est pas de questions, peut-être, qu'il n'ait traitées sans pas- 
sionner, qu'il n'ait approfondies sans vaincre. Thèses de la traite des 
Noirs, de la réforme parlementaire , de la révocation de l'acte du test\ 
de la sincérité du jury en matière de presse , de l'émancipation catho- 
lique, Fox est à l'assaut contre tous les abus, u l'assaut pour toutes les 
vérités! Et lorsqu'en 1806, sous la tutèle aussi ardente que sainte de 
Wilberforce, le principe du respect de l'homme par l'homme allait êtr^ 
consacré, il s'écria : Depuis quarante ans que j'ai l'honneur de siéger dans 
le parlement y si j'avais pu être assez heureux pour avoir remporté cette vic- 
toire sur la cupidité, je croirais en avoir fait assez ^pour pouvoir me retirer 
de la vie publique , avec la conscience d'avoir senti mon devoir et là sath' 
faction de l'avoir rempli ! Orateur et homme d'Étal, Fox déployait, oppo- 
sant , tout l'éclat ; ministre , toutes les profondeurs du génie politique. 

Le premier acte de la récente administration devait être le règlement Bill de L'Inde, 
des affaires de l'Inde. Dabs la séance du 14 janvier 1784, Pitt se leva pour préseniépar 
présenter ce bill tant attendu. En se rapprochant du projet de Fox par de 
nécessaires détails d'exécution, le projet du ministre, quel qu'ait été le 
jugement de Pulteney, en différait essentiellement par l'esprit^. Autant 
l'ancien bill tendait à transporter dans les chambres le gouvernement de 
ces possessions lointaines, autant le nouveau concentrait tous les pouvoirs 
publics entre les mains de la royauté , dont le gouverneur général restait 
le délégué. Selon le système de Fox , l'administration tout entière de Tlnde 
était transférée en Angleterre et au sein du parlement; d'après le plan 
de Pitt , les affaires de l'Inde étaient régies au Bengale et à Calcutta par 
les prescriptions et sous le contrôle de la couronne. Enfin le bill portait 
sur ces trois points principaux : 1® sur l'intérêt de l'Angleterre dans ses 
rapports avec l'Inde , embrassant le gouvernement civil et militaire , les 
revenus , le commerce de ces contrées , les possessions territoriales ac- 
quises depuis longtemps et non encore délimitées ; le second point réglait 
la situation des Indiens, leur bonheur, les relations du commerce métro- 
politain avec eux , et l'action réciproque du gouvernement anglais sur le 
^•égîme indien et du régime indien sur le gouvernement anglais; 3° et 
enfin , le bill prescrivait l'organisation d'un conseil nommé par le roi , com- 
prenant parmi ses membres un des secrétaires d'État , le chancelier de 

1 L'acte du test consislait surtout, pour occuper des emplois publics, à préler un 
serment d'obéissance civile et politique, et un serment religieux contre la transubs- 
tantiatioD. 

2 Putteney se plaisait à dire que le but que Fox se proposait directement était le 
même que celui vers lequel Pitt tendait par des voies indirectes. 
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Féchiqmer et un certain nombre des conseillers privés du rôî , déterminé 
par la chambre des Communes, Ces intérêts étant nombreux et si divers, 
toutes les pensées et tous les moments du conseil devaient être appli- 
qués, sous le contrôle des deux ministres , à la vaste administration de 
llnde. 
Le bill Dès l'installation du ministère, Ktt avait déclaré : Je m'honore d'être 

de rinde est ^^ ^g membres de cette respectable minorïtéy gui a pensé que si le bill de Pan- 
Joie bruyante cien mimstère était converti en loi, c'en était fait de l'indépendance de la 
desopposants.^j^^(,^^^ de l'équilibre entre les trois branches de l'État^ et de cette admi- 
rable organisation politique que le monde entier nous envie. Tout aussitôt 
Fox se leva : «Je m'oppose à ce bill, dit-il, parce qu'il me paraît vicieux 
ff dians son principe fondamental. » Et après avoir signalé les points de res- 
semblance entre ce projet et le sien, il ajouta : «Le bill est vicieux en ce 
«qu'il morcelle les pouvoirs, au lieu de les concentrer, parce qu'il accroît 
« l'influence de la couronne au détriment des prérogatives du parlement, 
« et enfin parce qu'il remet aux mains du gouverneur de Calcutta un em- 
« pire dictatorial , dont il n'a presqu'aucon compte à rendre dans la patrie ; 
« et cela , aux d^ens d'une expérience si cruellement achetée. » Combattu 
avec vigueur par cet orateur et par Erskine, et qualifié paar leurs dédains 
de palliatif j de demi-mesure^ le projet de loi^ accueilli par 214 voix, 
échoua devant 222 voix contraires. 
Rappel Cette issue, vu la gravité de la mesure proposée et les intérêts innom- 

Cmiway* brables qui sollicitaient la fin d'un tel provisoire, eut un profond retentis- 
à Tordre, «emeni. Elle sembla surprendre Pîtt sans l'abattre. Quant à l'ancien parti 
ministériel, cette victoire lui parut être la conquête du pouvoir même , et 
une joie presque frénétique passionim l'enceinte législative. Néanmoins 
chacun demanda au ministre, s'il était vrai que le gouvernement eût l'in- 
tention de dissoudre le parlement. Le silence dévînt la réponse de Pitt. A 
cette attitude, les impatiences s'aigrirent ; des différents côtés de la chambre 
partirent des cris injurieux, menaçants; et, dans ce contagieux entraîne- 
ment, le général Conway s'étant emporté à des invectives contre tm mi- 
nistère marchant dans des voies antï^nationales , et recourant pour se soute- 
nir à des voies coupables de séduction et de faveur, Pitt s'empara aussitôt de 
l'incident. « Je demande , déclara-t-il , que le g^éral soit rappelé à Tordre, 
,« et qu'il lui soit imposé de préciser les circonstances où le ministère a 
«par ses actes justifié de tdles accusations. S'il n'en peut rapporter la 
« preuve, sa faute sera une coupable témérité. Quant à moi , , il m'aban- 
« donnera peut-être le droit de rester juge de mon propre honneur. A la 
« vérité , une longue expérience de cette chambre et du langage audacieux , 
«imprudent, qu'on ose y tenir me manque, et cependant je crois en avoir 
« entendu assez pour pouvoir affirmer que ces clameurs injurieuses ne 
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« m'effraieront pas. Je ne crds pas êtrï) d'ailleurs dans Tobligation de ré- 

« pondre à des interrogatoires qu'on n'a pas le droit de me faire subir; et 

« surtout, je m'abstiendrai de satisfaire en quoi que ce soit aux questions 

« ridicules autant qu'inconvenantes que je viens d'entendre. » 

Maîtresse des votes , l'Opposition s'enhardissait chaque jour à des agrès- Pîtt repousse 

sioite qui étaient pour elle des victoires. Dans la séance du i^ mars, pox et^ïeson 

Fox accusa les ministres d'agir dans un sens opposé à celui delà chambre. Parti , en leur 

et de tendre à annuler la constitution. On sait que la constitution est i^PP?.^.^"M^ 

Constitution. 
l'arche sainte de la Grande-Bretagne. Comme Pitt, en lui répondant, tire 

avantage de sa science approfondie de la constitution ! S'eitiparant avec 
autorité de ce levier constitutionnel , et retranché derrière cette charte , 
le ministre, au milieu d'une majorité qui le combat et le repousse , res- 
semble au pilote échappant, sur un roc inaccessible , à la fureur des vagues 
qui le poursuivent. Combien ses inductions sont vraies et puissantes, lors- 
qu'il r^oule l'objection ardemment et toujours renouvdée de garder le 
pouvoir contre les tendances, le vœu , les résolutions de l'Assemblée ! Il 
se plaît à rappeler le berceau, les bîen&its , la majestueuse domination 
de dette constitution , tant admirée, et enviée à l'Angleterre par tous les 
peuples du monde ; puis il s'écrie : « On a prétendu que le dernier mînîs- 
« tère avait été renvoyé contre l'opinion de la chambre ! A quoi aboutit 
« une telle accusation ? Voudrait-on en tirer cette conclusion étrange qu'il 
« n'appartient pas au roi derf'envoy er des ministres , à moins que la chambre 
« des Communes n'y consente ; et que tant qu'ils plairont au parlement , 
► « ils doivent continuer à diriger les affaires publiques et à jouir de la con- 
€ fiance illimitée de Sa Majesté ? Est-ce bien là one thèse décente , émi- 
«nemment cphstitutîonaelle ? J^'est-ce point une attaque à la dignité du 
« souverain , un attentat à son indépendance ? N'est-ce pas, enfin , retirer et 
« remettre le sceptre sur le bureau même de la chambre?» 
Néanmoins l'adresse de Fox, tendaptà supplier le roi de changer le Victoire 

|\ Ql»! p rn PII t n I pp 

ministère pour composer une administration forte, capable et unie, rallia ^ ^^ pj^ 
201 voix contre 189. Mais Geoi^e HI répondit : Qu'en l'absence d'une ac- 
cusation ou d'une charge sérieuse contre son ministère^ il ne recourrait 
point à cette mesure. Alors Fox trouva dans une semblable rq)on8e des 
contradictions sans nombre et une profonde duplicilé. H présenta le projet 
d'u^e nouvelle adresse où , sans réaliser la menace d'un refus des subsides 
demandés, il ne déclarait pas moins ce principe et son exécution être le 
droit des Communes, Par cette adresse , la chambre réclamait avec plus 
de force encore le renvoi du cabinet. Accru de l'ardeur des haines per- 
sonnelles, le débat se prolongea jusqu'à minuit. A cette heure, au lieu de 
différer le vole, Pitt, avec son merveilleux instinct, le provoqua immé- 
diatement. 191 voix se rallièrent à la motion, et 190 la repoussèrent. Une 
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seule voix constituait la majorité. C'était, après quatorze dé&ites subies 
pendant trois mois, la lente mais glorieuse conquête de la politique de 
Pîtt. Habile observateur de la direction des idées publiques, il avait vu la 
chambre haute inquiétée par les défis journaliers de l'Opposition, la Cité 
alarmée de Tajoumement du biU sur llnde , l'opinion moins avide des 
joutes oratoires que de la sécurité des intérêts matériels , le peuple dans 
J'attente d'un vote qui pouvait suspendre tous les services publics, et enfin 
la confiance des Communes en Fox s'amoindiir par la durée même des 
hostilités. Après être resté dédaigneux des outrages de Fox , insensible à 
ses plus provoquants éloges*, et avoir permis à ses espérances de s'égarer 
vers la formation d'un cabinet mixte due au duc de Portland, Pitt déclara 
avec hauteur que nul rapprochement n'était possible entre les anciens et 
les nouveaux ministres ; et sur-le-champ il avait réclamé le recueille- 
ment des votes. Puis, à la suite de l'incomparable résultat de la séance 
du 8 mars, lorsqu'il eût fait passer tous les bills d'urgence , le parlement 
fut prorogé le 24 mars et dissous le 25 par une proclamation royale. 

Dès cette date du 25 mars, la discussion prit entre Fox et Pitt un ca- 
ractère âpre et descendit souvent à l'animosiié implacable d'un duel. Ils 
ne furent plus deux contradicteurs, deux adversaires, deux champions 
politiques ; ils parurent moins des rivaux que d'irréconciliables ennemis, . 
Depuis lors, ni la fréquence de leurs rencontres à la chambre , ni la né- 
cessité de leurs rapports publics, ni la communauté des travaux du parle- 
ment, ni même les périls de leur pays ne purent éteindre ou attiéd&r 
leurs ressentiments. Loin de là ; leurs divisions s'accrureipit des succès ou«^ 
des revers de leur ambition; et ces deux hommes semblèrent se haïr avec 
d'autant plus de violence qu'ils étaient, par la beauté même de leurs ta- 
lents , réduits à s'admirer encore ! Plus tard , on vit la haine de l'aa veiller 
inflexible sur la tombe à peine fermée de l'autre pour en éloigner les gra- 
titudes de la patrie. Tant la mort elle-même n'avait pas de trêve pour cette 
guerre sans merci ! 
Élections gé- I^^ns tous les États de liberté représentative, et surtout en Angleterre > 

nérales. —Dé- le renouvellement des corps délibérants devient un fait inunense. La situa- 
bats à Tocca- ,.,,,. -. , j ■. rv i, • . j 

sion de Télec- ^'Oû de 1 empire agravait les dangers de celte mesure. De lencemte du 

lion de Fox. parlement, la tempête pouvait, en s'égarant, envahir le trône. InfailliWe- 

ment dans les régions de la représentation nationale ou dans celles de la 

^ Certes, personne n'a plus que moi d'admiration pour le jeune homme qnf tient 
aujourd'hui les rênes du gouvernement. J'apprécie ses talents y je recomiais ses émi- 
nentes qualités j mais pour posséder la confiance d'un souverain , dans les circons- 
tances que j'ai décrites , il lui faudrait substituer la ruse et la duplicité à toutes ses 
venus, la servilité à la probité; et, j'ose le dire, la bassesse |i la dignité mÔme. 
Séance du ^ 6 janvier A 784. 
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» 

royauté, allait se rencontrer une révolution. C'est ici qu'éclatent le génie 
perçant de Pitt et ce tact si sûr de rhomme d'État, qui sait faire les événe- 
ments siens en les dirigeant. Pitt a tout prévu pour se rendre maître de 
tout. Des deux côtés, se déclara un tel acharnement, que des candidats 
faillirent se ruiner pour assurer la fortune de leur parti. Cent soixante 
membres, attachés à la bannière de Fox, succombèrent. L'élection de Fox 
lui-même commença, fut débattue, et se poursuivit, avec des chances di- 
verses, pendant quarante-deux jours ; et Pitt fut élu , non plus le représen- 
tant d'un bourg, mais de la célèbre université de Cambridge. Ainsi, pen- 
dant que son jeune rival était élu par le collège le plus éclairé d'Angleterre, 
Fox, ce dominateur des Communes, souverain par la pensée politique, et 
triomphateur par la parole, n'obtenait sur des milliers de votes qu'une 
majorité de 233 voix. Ce fut sous l'influence de ces émotions publiques 
que les chambres s'ouvrirent le 18 mai 1784. 

Le fait capital des élections avait été la candidature de Fox à West- 
minster, saluée*avec tant d'enthousiasme, repoussée avec tant d'acharne- 
ment, fertile en incidents de tout genre, et enfin victorieuse. Aussi elle 
devint le premier acte d'accusation contré le ministère. « Je n'ai pas besoin, 
« dit Fox, de solliciter Tintérét dé cette Assemblée , heureux si je puis y 
«rencontrer de la justice; oui, je le répète, non pas son intérêt, seule- 
ment sa justice. » Aux coupables manœuvres reprochées au gouvernement 
contre cette élection, Pitt Offlposa la plus véhémente dénégation , ajoutant 
le défi d'apporter soit une preuve, soit même une présomption. Après, des 
discussions aussi prolongées qu'ardentes, une majorité de 78 voix déclara 
la conduite de l'administration irréprochable. 

Pitt venait de terrasser l'opposition dans son impétueux et plus illustre Pîit présente 

chef. Cette majorité, obtenue surtout à la réunion des chambres, devenait ^"*^^™™"'*®^ 

■^ , ' . . un nouveau 

un splendide encouragement. Ne pomt avancer en mfluence politique, bill sur l'Inde, 

c'est abdiouer le dépôt du pouvoir même : Pitt ne resta point sourd aux „. ^^^^ 

,. . „ ^ . . . w ^ „ .1 d'importants 

traditions paternelles. Parmi les questions recommandées a 1 attention du changements. 

gouvememeiit parles anxiétés ou par les souffrances du pays, les statuts 
de la conîpagnie des Indes réclamaient le premier rang. L'india-bill de 
Fox avait été repoussé, dans la chambre haute, par 87 votes contre 79^ 
le bill de Pht, dans la chambre basse, par 222 voix contre 214. Le rejet 
de l'un avait amené la chute du ministère tout entier; le rejet de l'autre, 
la dissolution du parlement; et le champ clos de la lutte semblait 
s'être agrandi encore pour les deux rivaux. Car, triomphe de l'éloquence, 
supériorité de la politique, admiration des deux mondes, conquête du 
pouvoir, tout allait être jeté dans la mêlée des partis! Combien la con- 
duite du premier ministre fut habile! c Personne ne sent plus que moi, 
« dit Pitt le 6 juillet 1784, toute l'importance du sujet que je viens traiter 



Digitized by 



Google 



26 ÉTUDE SUR WILLIAM PITT. 

«devant vous. Sous quelque aspect que je l'envisage, j'y vois Tintérét le 
«plus puissant; j'y vois la prospérité et la force de mon pays, le bon- 
«heur et la sécurité de ces territoires soumis au sceptre de l'Angleterre; 
€ enfin, j'y vois la reconstitution de l'Angleterre elle-même! L'Inde a 
€ toujours été de la plus décisive importance pour notre patrie par les 
8 influences de richesse et de force qu'elle lui communique. Mais corn- 
« bien ces considérations se fortifient de la récente perte d'autres impor- 
« tantes colonies! Hélas! ce cruel démembrement, en circonscrivant 
«l'empire britannique, a rendu le territoire de nos anciennes conquêtes 
«plus précieux encore! » Néanmoins, en représentant le bilJ, le ministre 
en avait élargi le plan et corrigé les imperfections. Ce projet embrassait 
trois parties. Dans la première, le conseil institué par le prince adminis- 
trait les affaires civiles, avait la direction des forces armées, et exerçait 
un contrôle sur le recouvrement des revenus de la compagnie. Le droit 
de se faire apporter les nombreux registres de la compagnie, d'exiger 
l'expédition des pièces décisives, des dépédies adressées par ses ageil^ 
dans l'Inde, des ordres envoyés, des instructions communiquées, échéait 
à ce conseil. Le roi seul pouvait nommer ou révoquer le gouverneur, les 
commandants en chef, le président et les conseillers des différents éta- 
blissements de la colonie. La seconde partie prescrivait des règlements 
d'administration publique ; enfin , la troisième posait sur ce sol nouveau 
un»système judiciaire, en établissant des tribunaux du premier degré 
pour la répression des délits, et un tribunal supérieur avec toutes le» 
attributions d'une couf souveraine. Le principe d'une telle innovation 
avait été emprunté au projet de Fox, mais il était développé admirable- 
ment dans le projet de Pitt. Ce bîU, dont le sujet rappelait Thumiliante 
défaite de l'ancien ministère, devait soulever sur les bancs des Communes 
une opposition haineuse. Les résistances ne lui manquèrent pas , tant un 
revers eût consolé d'ambitions ! Mais Pitt enrichit son plan de quelques 
amendements heureux de Burice et de Fox, ses contradicteurs acharnés ; 
car en lui tout était .nationalement anglais ; et il s'emparait des vues émi- 
nemment utiles parties des bancs opposés comme de dépouilles enlevées 
à l'ennemi pour la prospérité et la grandeur de sa patrie. Adopté par les 
deux chambres, ce bill devint la charte de l'Inde, dont il régit encore les 
vastes territoires. 
Système finan- Le bill réglementaire de la compagnie des iades adopté > le premier ntf- 
cier de Put. uigip^ reporta l'activité de ses conceptions vers les maux de l'empire, fl 
existait plus d'une plaie à cicatriser* De la guerre américaine , étaient sortis 
de cruels fléaux pour la mère^patrîe. En Irlande, le commerce, ruiné par 
d'intolérables restrictions, courait à. la révolte; le commerce se tratnait 
languissant en Angleterre. Les produits manufacturés étaient difficilement 



Digitized by 



Google 



STSTÈaœ FTNAKCHBR. 27 

placés , la contrebande avait pris uo essor effronté , rhnpôt était reciouvré 
avec effort, et une dette publique de six milliards cinq cents millions de 
livres était le legs d'une entrq)rise aussi ruineuse. Cet état d'humiliation 
et de détresse avait ému tous les esprits. Par la publication de ses plans 
financiers, le doc|:enr Price se targuait d'avoir trouvé un terme aux souf- 
frances matérielles de l'État ; et il enfantait, tout glorieux de cette décou- 
verte , son système de l'amortissement. Là, il s'attacbait à démontrer qu'un 
pour cent du capital de la dette publique, appliqué à son rachat au cours 
de la place avec capitalisation de l'intérêt dé la dette, l'opérerail en trente- 
cinq ans. En 4780, le père du célèbre Robert Peel avait publié son pam- 
phlet: De la dette publique , source de la prospérité nationale. Néanmoins 
qu'étaient des théories plus ou moins ingénieuses, non éprouvées par la 
pratique f En présence de tant de calamités , il fut donné au ministre de 
<^ncevoir et de mûrir un système de finance embrassant les abstractions 
suivantes : l'accroissement de la richesse nationale, la diminution des taxes 
publiques, la création du fonds d'amortissement, l'établissement des 
banques agricoles, la substitution dn papier au cours du numéraire et le 
bîll de l'in^ôt sur le*revenu. 

Après avoir apaisé les murmures de l'Irlande par l'admission en An- Accroîsse- 
gleterre de ses importations et exportations sur un taux de stricte égalité, , menis 
et frappé d'une flétrissnre publique le Systènae odieux d'exclusion qui nationale. 
avait pesé sur eile,'Pitt devint attentif aux développements de la richesse 
nationale par le commeace. Il s'appliqua, d'un côté, à lui rendre ou à aug- 
menta* ses splendeurs, soit par l'extension de l'industrie intérieure et du 
négoce maritime , soit par l'extinction d'une contrebande effrénée et par 
la modération des tarifs. D'un autre côté, rarîstocratiej fière de ses pos- 
se8sions[,territoridles, avait toujours vu avec chagrin les progrès du com- 
merce, d'où naissait, en raison de ses richesses, une influence rivale. 
Sans détruire entièi*em^t ces calculs de l'envie , Pitt parvint à en apaiser 
les cris par la nécessité démontrée pour tons d'un commerce opulent. 
Car, sans un comiperce intérieur et extérieur pratiqué sur la plus vaste 
échelle, ou puiser des trésors pour subvenir aux frais comme aux dangers 
de la guerre? Ce n'est pas tout : afin d'imprimer à ses plans un caractère 
national , il proclama la liberté de la concurrence pour la souscription 
des emprunts publics. Avant lui, cette branche d'exploitation scandaleu- 
sement féconde avait été abandonnée aux favoris de la cour ou de l'ad- 
mjnistratiçn. Par un statut, tous les capitaux furent appelés indistincte- 
ment à concourir dans la mesure des mêmes bénéfices ; et il parvint ainsi 
à enchaîner les intérêts égoïstes à la fortune de l'État. Ce double levier 
obtenu, le ministre dirigea vers l'accomplissement de ses plans l'activité 
de son puissant esprit. C'est, emporté par son enthousiasme pour le com- 
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mftrce, que Pitt s'élait écrié un jour daos le parlement : « Quelle imagina- 
c tion pourrait tracer des bornes à nos richesses nationales , à nos produits 
f manufacturés? Tant qu*li existera un objet d'art et d'industrie, tant qu'il 
€ y aura un coin de lerre dans le cas de recevoir une portion d'améliora- 
f lion , ou, tant qu'il restera chez l'étranger un seul marché, ce système 
« d'accroissements , cette mine de richesses sera là pour que nons Texplol- 
«lions. Cette puissance ira plus loin; et les pays étrangers eux-mêmes, 
t par les rapports commerciaux que nous avons avec eux , y trouveront 
t aussi une source de prospérités. Les premiers besoins des pays sortant 
«à peine de la barbarie, aussi bien que les demandes dû luxe et du goût, 
€ tout sera un moyen d'accroître nos trésors. El dans le globe entier, 
« notre industrie recueillera l'or de tous les besoins que nous aurons ren- 
€ dus tributaires. C'est grâce à ces principes, qu'en dépit des plus graves 
( vicissitudes qui putesent survenir, qu'en dépit de la destruction même des 
c empires, l'Angleterre saura résister et maintenir en faveur du commercé 
cnational ce système de progrès; et, si je puis ajouter, de suprématie. » 
Dlminuiion Tout était prophétique dans ces paroles et devait éfre un jour d'une 
uw[au^* vérité fatale aux autres peuples. Néanmoins des abus invétérés, la contré- 
bande et l'énormité des tarifs, entravaient l'exécution de la première par- 
tie d'un tel plan. Par la contrebande, sur douze millions livres steri. 
de thé , sept millions étaient soustraits annuellement aux revenus de la 
oomps^ie des Indes ; et dans les produits des nations voisines, les vins, 
les liqueurs, les eaux-de-^^e, celle proportion était, sinon dépassée, au 
moins atteinte par la fraude. H fallait réprimer ces vols envers l'Éial. Que 
fit le mimstre ? Il sépara avec beaucoup d'art les denrées de luxe des den- 
rées d'alimentation élémentaire. En fermant les yeux sur les dernières 
contraventions, il fra^^ les premières au cœur même, en abaissant les 
droits de douane et en châtiant avec plus de rigueur les frafudenrs. D'un 
côté, la vililé des profits; de l'autre , la sévérité des peines découragèrent 
la contrebande ; et Pitt justifia la vérité de cet axiome : qu'on p^rt aug- 
menter Le produit d'une taxe en diminuant sa quotité. 

Une autre maxime, fondamentale en madère d'impôt, devint sa r^le: 
c'est qu'il ne faut pas mesurer les taxes pudiques à ce que le peuple peut 
donner, mais à ce qu'il doit donner. D'une part, sous la pression des né^ 
cessités créées par les détresses du trésor, Pitt avait fait d'abord adoplar 
le bill de commutalion-^act ou d'impôt sur les pories et fenêtre)*. Cette 
taxe frappait indistinctement toutes les classes. Bientôt le ministre répon- 
dit aux réclamations du pauvre par la création d'un impôt, qui atteignit le 
riche au sein du luxe de sa vie ou dans tes élégances de ses habitudes. 
Par ce bill , étalent imposés les gazes , les fleurs artificielles , les rubans , la 
poudre et tous les autres objets de parfumerie. Enfin , il parvint à augmen- 
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ter les revenus de TÉtat par le produit des taxes additionnelles , peu dom- 
mageables au bien-être de chacun , et si fécondes pour la formation d'un 
fonds national. D'autre part, Timportation des produits étrangers, et sur- 
tout Texportation des produits nationaux, étaient souvent suspendues , 
quelquefois arrêtées par suite de perceptions vexatoires ou de, restric« 
tions trac^sières. Pes bills réparateurs délivrèrent le commerce et Tin* 
dustrie de l'entrave des restrictions ou do l'énormité des tar^. Du reste, 
l'exécution de ces mesures si complètes n'était qu'un acheminement à l'in- 
vasion du commerce du monde entier, rêvée par les ardeurs d'un tel gé- 
nie, et plus tard consommée par son audace. En effet, commencée <lans 
différents ports pour la guerre d'Amérique, la construction de nombreux 
navires fut achevée comme par enchantement. Â (juelques années de là, 
la destruction du commerce des autres peuples, et principalement de la 
France» devint un principe de la politique de Pitt. Aussitôt on ^t l'Angle- 
terre assaillir à main armée les marines rivales ou s'en approprier les na- 
vires, sous l'engagement de les restituer à la conclusion de la paix géné- 
rale. Puis, les vaisseaux français, espagnols, hollandais ayant été détruits, 
ou la flotte danoise escortée prisonnière dans ses ports, elle se hâta de 
fermer à une nation rivale le lac français de la Méditerranée, et de régner 
avec tyrannie surtout l'Océan, dans la Manche, et sur les mers de l'Inde. 
Tel était le plan tracé, tel fut le but atteint par Pitl! Qu'en advint-il? Ban- 
nies des vastes marchés des deux mondes , les marchandises, vomies par 
les fabriques étrangères, périssaient dans leprs d^ôts. Le commerce vit 
de mouvement. A son activité, il faut la vente ou l'échange des produits; 
et la stagnation devient sa mort même. Par des actes d'une courageuse 
habileté ou d'une politique coupable , 1- An^eterre paralysa ou parvint à 
effrayer l'élan maritime de tous les peuples. Ses vaisseaux transportaient 
ses marchandises dans l'un et l'autre monde, en rapportaient les mar- 
chandises, à l'exclusion des autres nations frappées partout d'une inter- 
diction absolue dans l'importation des fruits soit de leur sol, soit de leur 
industrie. Il n'est pas jusqu'à la marine des États-Unis qui ne comptât ses 
pertes ou des souffrances. Que de fois ne vit-on pas les navires de TUnton 
changer leur route ou rentrer précipitamment dans ses ports, pour échap- 
per aux visites tracassières ou aux obstacles renaissants apportés à son 
commerce par les mesures des puissances en guerre. Dès 1807, il n'exista 
guère plus de sécurité que pour les flottes de la Grande-Bretagne, de dé- 
bouché que pour ses produits ; et l'univers entier fut réduit à devenir son 
entrepôt ou son marché. 

Déjà Pitt avait abaissé par sa réforme des impôts le chififre des taxes pu- Créaiion du 
bliques , en même temps qu'il tendait, grâce a un mémorable établisse- ^"is^me^J^*^' 
ment, à rembourser la dette nationsde. La seconde de ces spéculations. 
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dite tonà^ d'amortissemiBiit» était empruntée à )a Holldiide. En ITIO, elle 
avait été adoptée par Robert Walpole pour le remboarsement d'une partie 
de la dette publique; transportée sans aucune utilité en France par le 
contrôleur général Galonné; enfin, perfectionnée sur le sol britannique 
par le docteur Priée. C'est ce système de la «capitalisation de Fexcédant 
du revenu sur le^ dépenses de l'État , dont Pitt se bâta d'approprier le mé- 
canisme aux nécessités du trésor épuisé. Diaprés le ministre , le totpl des 
dépenses ^e FÉtat s'élevait à 14,478 livres sterl., et le revenu à IS, 367,474 
livres sterl. C'était un excédant de 900,000 livres sterl. environ , qui était 
appliqué à la création du fonds d'amorUsseo^ent. Cet excédant était dû lui- 
même à l'influence des mesures prohibitives de la fraude , à une légère 
augmentation sur l'impôt des eaux^e-vie et des liqueurs spiritueuses , sur 
celui du timbre, et à l'existence de ia taxe sur les objets de parfumerie. 

Modifié par les amendements de Fox et de Pulteney auxquels lé mi- ' 
nistre se rallia , et défendu avec une rare énergie par W. Grenville , cet 
établissement fut sanctionné par les deux chambres. Bien que Grenville 
ait attaqué depuis ce système dans une brochure, l'existence de l'amor- 
tissement n'avait pas moins prévalu jusqu'à l'administration de lord Petty, 
marquis de Lansdown, qui le premier y porta atteinte. À cette inven- 
tion tant admirée par le dixrhuitième siècle , le mode des taxes addition- 
nelles et des rentes perpétuelles est généralement préféré par les gouvei"- 
neoients modernes. 
Établissement Ce qu'on doit surtout admirer entre les créations de Pitt, c'est i'éta- 
des banques blissementjdes banques agricoles. Leur utilité est devenue une vérité sai- 
^ sissante, tant les résultats de cette invention furent rapides! Vers la fin 

du dix-huitième siècle, l'Angleterre, par suite des vastes domaines con^ 
centrés dans les mains seigneuriales, comptait à l'état de friche les deux 
tiers de son territoire ; et des parcelles dé terrain , existant sur les lisières 
négligées de$ fiefs, avaient été abandonnées par la tolérance des francs- 
tenanciers aux fermiers, qui les avaient livrées à une culture chaque jour 
plus féconde. De là, était née une classe moyenne de petits propriétaires, 
pour lesquels la disette des capitaux paralysait le progrès, ou dont les 
onéreux emprunts entraînaient la ruine. À quels nK>yens recourut Pitt? 
D'un côté, il limita à un rayon de douze lieues, autour de Londres, le 
privilège exclusif de la banque royale d'émettre des billets exempts du 
droit de timbre; et, de L'autre, il transféiû le même privilège aux banques 
privées des dislrias. Tout aussitôt s'élevèrent sept cents banques , affec- 
tées aux placements de l'agriculture ou aux secours implorés par ses 
souffrances. Une souscription , cotant à trois pour cent les fonds appro- 
priés à cette nature d'intérêts, obtint l'entier concours des prppriétaires. 
Bientôt, soit pour l'explohation des domaines seigneuriaux, soit. pour 
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ramélioration des terres devenues siennes, Thabitant des campagnes cessa 

d'être jeté dans la ruineuse nécessité des emprunts \ 

Au reste, ce n'était là que des parties du plan financier de cet illustre Piit rend 

homme d'État. Dès rouverture du parlement, en février 1792, George IIÏ couple auPar- 

avait déclaré que le recouvrement de l'impôt et raccroîssement progrès* résuliats 

sif du revenu public permettraient aux chambres d'adopter des mesures ^® ^^° système 

60 matière de 
pour réduire une partie des taxes existantes, en consolidant en même finance. 

temps le système d' extinction de la dette nationale. En développant ad- 
n)irablement cette double pensée budgétaire, Piit comparait le revenu de 
l'Angleterre, évalué sur une moyenne de quatre années, à 16,212,000 
liv. slerl. , au chiffre des dépenses , arrêté d'après la même donnée à 
i5,8il,000 liv. Slerl. ; et il appliquait les 400,000 liv. sterl. de différence, « 
pour une partie, à la diminution des taxes puMiques; et, pour l'autre, à 
la réduction de la dette nationale. Selon lui, le maintien du fonds d'amor- 
tissement devait déjouer toute tentation d'y porter la main, au détriment 
de Ifi réduction de cette dette; et, par ce respect, un résultat inespéré 
serait amené dans l'état du trésor public. Il avait soin de prescrire , à moins 
qu'un emprunt ne fût voté pour un an , qu'on déterminât annuellement 
une somme additionnelle suffisante pour couvrir le capital de cet emprunt, 
et qu'elle fut calculée sur la base de ranH)rtissement, Enfin , d'après le 
projet de bill, la réduction des charges portait sur la classe la plus indus- 
trieuse et la plus indigente; et il énumérait les conditions de travail et de 
vives souffrances, qui constituaient un droit à cet allégement. Après avoir 
mis en regard les revenus de l'Angleterre , en 1783 , première année de la 
paix, il constatait une augmentation de 4,000,000 liv. sterL, alors qu'il 
ne se rencontrait qu'un million de taxes nouvelles, un million provenant 
d€^ entraves apportées à la fraude , et deux millions dus à la plus fécon* 
dante des causes : aux développements de la richesse publique. Selon le 
discours du ministre, cette prospérité du pays avait elle-même son prin- 
cipe dans les merveilles de l'industrie nationale. C'était, sous ses inspira- 
tions et par son essor, que l'ei^ploilation des manufactures avait été puis- 
samment améliorée; le travail des bras ménagé, grâce à d'admirables 
inventions; le crédit;, ce levier du monde, étendu et affermi; des entre* 
prises, conçues avec hardiesse par 'les armateurs de l'Angleterre, con- 
duites avec sagesse par ses marins; de* nombreux comptoirs ou marchés 
obtenus par leur énergie sur les différents points du globe; enfin, des ca- 
pitaux accumulés, d'où étaient sortis des revenus croissants et un fécond 
bien-êlr^ Par une délibération du parlement, un capital de quatre mil- 
lions de liv. sterl. fut déposé à la banque de l'État. Telles furent les me- 
^ Le changement total de l'agriculture anglaise date de cette mesure. Depuis 1799 
jnsqa'en 1835, le parlement a enregistré 3,996 bills de défrichement. 
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sures qui , avec rinyentioQ du papiernoiioonaie et la création de Timpôt 
sur le revenu , dont nous parlerons plus lard» fondèrent le systènie finan- 
cier de Pilt. Admirable plan d'organisation ! Par lui» des ressources étaient 
créées aux éventualités des énormes dépenses; les classes pauvres de la 
nation étaient dégrevées; les passions populaires enchainées au joug é% 
rinduslne qu'il imposait aux bras; et il n'est pas jusqu'aux jalousies de 
Taristocratie qu'il n'eut apaisées, et aux ferm^its de l'Irlande qu'il ne 
tendit à calmer. Aussi verra-l-on , pendant vingt-trois années de son gou- 
vernement» chacune de ces conceptions» selon la prospérité ou le malheur 
des temps, venir à sa plus exacte application, pour féconder ou pour se- 
courir sa politique! 
Traité # Après la paix de Versailles une haute stipulation commerciale fut con- 
^® ^entre^"^^^ ^*"® entre la France , représentée par M. deRayneval, et TAngleterre, doni 
la France et M. Éden était l'envoyé diplomatique. Par le traité, cette erreur du comte 
rAngieierre. ^^ Vergennes*, les vins, les eaux-de-vie , les huiles, les vinaigres de 
France étaient admis dans les ports britanniques. Les cotons , les laines , 
les poteries et les produits manufacturés de l'Angleterre obtenaient leur 
entrée en France. L'art. 6 du traité déterminait le taux des droits; et, 
par une clause spéciale, le droit inhospitalier d'aubaine contre les Anglais 
mourant sur le sol français était supprimé. Enfin , il élaitstipulé dans deux 
articles additionnels : 1^ que les objets non compris dans le commerce 
pourraient être importés en Angleterre ; ^ que si , par suite d'un traité 
quelconque avec une autre nation, il était question d'otijets non prévus 
dans le traité , la France jouirait , à cet égard , des mêmes avantages que 
cette nation. Il appartenait à l'esprit de ce traUé, peut-être, en harmotfiant 
les intérêts des deux peuples, de clore enfin le champ de leur inimitié 
nationale. Il en fut autrement. En vain le premier ministre r^résenfa aux 
Communes, d'une part, les nécessités; de l'autre, les avantages d'une 
pareille transaction. En vain il démontra que l'Angleterre acquerrait un 
marché de vingt-quatre millions d'âmes, en ne transportant, dk, qu'un 
marché de huit millions ; et que , les manufactures de baptiste exceptées, 
une incontestable supériorité était reconnue à ia febrication britannique 
sut la fabrication française. Mais l'Opposition lui répondait: qu'il n'y avait 
point de traité ù signer avec la France, car aucun traité ne serait jamais 
avantageux avec elle ; et, qu'après les belles campagne du duc de Marl- 

1 Ce traité fut totalement défavorable à la France , moins par rapport à Tin^alitô 
du chiffre proportionnel des populations échangistes, obstacle physiquement insur- 
montable, que par suite de Tinférioriié des capitaux de l'industrie française dans ses 
premières luttes contre les énormes capitaux de l'industrie britannique; et, par suite , 
des entassements des marchandises manufacturées, non écoulées après la guerre désas- 
treuse des sept ans. 
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boroùgh, lé traité d^Utrecht lui-méine avait été fatal aux intérêts anglais. 
A la vérité, due à Thabrleté du marcfuis de Torci, celte haute transaction 
fatunbienfoit national, bien que la révocation de l'édit de Nantes eût 
appauvri le royaume des familles manu&cturières et doté un sol rival des 
trésors de notre industriel Aussi Pitt mit-il en r^ard ces deux époques; 
et, combattant Tétroltesse des défiances nationales avec la philosophie de 
l'éloquence , il s'écria : c Non , la France n'est pas et ne doit pas être Fim- 
cplacable ennemie de la Grande-Bretagne! Elle est sans fondement, cette 
crévc^tante pensée; elle est sans preuve dans l'histoire des nations et des 
c hommes, cette ridicule doctrine; en un mot, c'est une gratuite insulte 
« à la société politique, une amère invention de quelques esprits en délire. 
cËt néantnoins, cette erreur coupable a été propagée! Eh! quoi, on a 
« osé prétendre que le traité allait jeter notre patrie dans les bras de son 
«étemelle ennemie! Au lieu de reporter à son influence la disparition de 
«vieilles haines, on va jusqu'à lui attribuer là perte de tous nos moyens 
€ de défense ! Qui le croirait? Nous enlevons par ce traité à notre corn- 
« floiQne patrie, et son armée , et ses flottes , et l'extension de son commerce , 
«et l'ascendant de sa marine, et la garde, de ses colonies, en un mot, 
« l'énergie et l'éclat de toutes les forces nationales ! i Au delà comme en deçà 
du détroit , les défiances poursuivirent l'adoption de celte grande mesure. 
L'attitnde du premier ministre avait été grave , digne, politique. Pour la 
première fois, peut-être, dans son long ministère, sa parole convia les 
deux nations aux seules et fécondantes luttes du travail , du commerce 
et de rindusuie. N^nmoins, une minorité de cent dix-huit membres 
repoussa avec obstination le traité. Détermination aveugle autant qu'é- 
goïste! Tant la guerre de Tindépendance , en enlevant l'Amérique du 
Nord à la clef de l'Angleterre, lui avait laissé contre la France des sou- 
T^rs ardents et fomenté entre ces peuples des ressentiments sans trêve ! 

Il manquait à la France , depuis la démolition de Dunkerque , imposée Le port 
par la paix d'Utrecht et consommée sous l'oeil des commissaires britan- ^ ^^^ ^^^^' 
niques, un port d'où ses flottes pussent assaillir en quelques heures les 
côtes de ^Angleterre. Si les travaux entrepris à Mardlck avaient été aban- 
dottBés^ en 1715 , par la bonne foi de Louis XIV, au moins Cherbourg res- 

* Par redit. de Louis XIV, du 22 octobre 4685 , cîoq cent mille citoyens industrieux 
furent bannis de la France ! Cinquante mille se réfugièrent en Angleterre et obtinrent un 
privilège exclusif pour la confection des taffetas lustrés et des articles de mode les 
plus recberchés. Le nombre des métiers était tombé en France de i ,800 à 400. L'ou- 
vrier anglais est doué de moins d'intelligence que le français j mais il lui devient supé- 
rieur, grîice Jaux nombreuses écoles qui lui sont ouvertes et dans lesquelles il puise 
de bonne beureles connaissances les plus appropriées à sa profession. Il est en général 
plus instruit. — Le traité d'Utrecht porte la date , comme on sait, du 11 avril 17^3. 
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tait. L'existence de ce port sur la Manche, son éloignement de soixante 
milles seulement du rivage anglais, et son admirable position qui rend un 
blocus impossible, avaient frappé rattenlion du gouvernement de LouisXYl. 
C'était le temps où, fier de ses succès dans les mers de l'Inde, le cabinet 
de Versailles, inspiré par M. de Vergennes, dirigeait la puissance de ses 
efforts vers les progrès du commerce et la grandeur de la marine. 11 ré- 
solut de fonder un port dont le bassin pât recevoir et abriter des vaisseaux 
de ligne; en un mot, de créer, à la vue de la Grande-Bretagne, un avant- 
poste militaire et un vaste arsenal maritime. Entouré d'une partie de ses 
ministres, le roî s'y rendit pour solenniser l'ouverture des gi*ands tra- 
vaux, confiés à rhabileté des ingénieurs et que réclamait l'importance de ce 
port. Les journaux portèrent à la connaissance du monde entier et les 
immenses constructions projetées , et les conditions avantageuses faites aux 
ouvriers ou aux manufacturiers étrangers, quelles que fussent leur origine 
et leur religion. Sur la foi de ces offres , une colonie de pécheurs amé- 
ricains, attachés au culte des quakers, vint s'établir à Cherbourg. Les 
emportements d'une envieuse rivalité furent grands en Angleterre. Aussi, 
à un faible lntei*valle de temps^ le célèbre Burke s'écriait-il en plein par- 
lement :• tNe voyez-vous pas la France à Cherbourg placer sa marine en 
« face de nos ports, s'y établir malgré la nature, y lutter contre l'Océan 
« et disputer avec la Providence qui avait assigné des limites à son em- 
cpire! Les pyramides d'Egypte s'anéantissent quand on les compare h des 
c travaux si prodigieux; et nous, pauvres Troyens, nous admirons cet 
«autre cheval de Troye qui prépare notre ruine. Nous ne pensons pas à 
i ce qu'il renferme dans son sein, et nous oublions ces jours de gloire, 
« pendant lesquels la Grande-Bretagne établissait à Dunkerque des inspec- 
« leurs pour nous rendre compte de la conduite de la France *.» Du reste, 
cette prophétie de l'animosité nationale a été réalisée. Grâce à de longs , 
ruineux, mais féconds efforts, Cherbourg est devenu une resplendissante 
conquête du travail et du génie. 

* A Taide de raliocation de 6,809,000 fr. votés par l'Assemblée législative y les tra- 
vaux de fortification, entrepris depuis soixante ans, seront achevés en dix années. 
Cherbourg a d' ailleurs coûté à la France i5i millions. Dans son remarquable rap- 
port, qui enleva le vote de la chambre, M. Dam s'exprinmit ainsi : 

<c Aux deux extrémités et au centre de la digue , doivent être placés trois forts , qui 
n ont le double objet de protéger la digue contre les vaisseaux qui viendraient la ca- 
< nonner et la détruire , et de défendre la rade contre des navires à vapeur qui , après 
c avoir forcé la passe, viendraient mouiller devant l'arsenal pour Tincendier. — Ces 
«c fondations seront surchargées d'étages successifs de feux qui se croisent. — Les ma- 
«rins savent bien qu'il existe sur la surface du globe un petit nombre de ces situations 
t privilégiées , comme Aden , Malte , Gibraltar, d'où l'on peut dominer au loin de vastes 
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Les souvenirs mal efiTacés de rintenrenlion de Louis XVI en Amérique, Évéoemenis 

et les impressions nées de la construction de ce port militaire vivaient au survenus 

, . . , , . , , . «no •«..,., . en Hollande, 

cœur du romistère anglais, lorsquune occasion s offrit a lui d abaisser Perte 

rinfluence française. Guillaume V, dernier staihouder, ayant soulevé contre de ralliance 

noiland&ise 

lui la Hollande par une inaction calculée pour armer et fortifler la marine 
dans la guerre des Étals de l'Union, avait été, en 1785, chassé de la Ré- 
publique; et s'était retiré dans la province de Gueldre restée fidèle à sa 
cause. Loin de se calmer, l'irritation nationale s'accrut. De petits camps 
furent formés au sein des villes, les habitants étaient dressés aux armes, 
et les insignes duStathoudérat furent partout abolis. Enfin, il s'était élevé 
dans la nation un parti aussi nombreux qu'actif, appelé le paru français. 
Il y a plus : les prières en faveur de la princesse d'Orange, sa parente^ 
échappées du lit de mort du grand Frédéric, n'avaient pu fléchir ni le 
peuple, ni les États. Pour faire cesser cette situation, l'épouse du stat>- 
houder, ne consultant que son courage, se mit en route pour La Haye, 
foyer des excitations publiques, dans le but de ramener au devoir les agi- 
tateurs. Reconnue, elle fut arrêtée par un corps-franc de Gouda; et, au 
mépris des droits de son rang, une escorte la conduisit à Schonhoven, 
pour qu'elle fût dirigée sur Nimègue. L'héritier de Frédéric lï ne put ac* 
cepter cet outrage au nom de la maison royale. Une solennelle réparation 
fut demandée par ce prince; et la satisfaction des Étals-généranx lui ayant 
paru incomplète, une armée de vingt mille hommes envahit le territoire 
batave. Devant les sommations de la diplomatie , et surtout au bruit de la 
marche des régiments prussiens, la Hollande tendit ses bras vers la France. 
H appartenait à l'honneur du cabinet de Versailles, peut-être, d'ennoblir la 
fidélité de son allié par la protection, et à sa politique, de s'assurer ses 
attachements par des sacrifices. C'eût été de l'élévation autant que de l'ha- 
bîleté, et continuer dignement l'œuvre politique de M. deVergennes, fon- 
dateur du traité d'alliance. Au bruit de l'invasion, le cabinet français fut 
plusieurs fois réuni. Les courants de l'opinion entraînèrent d'abord les 
esprits vers les fidèles Rataves. Mais le conseil ne s'inspirait plus des vues 

«espaces de mer : Cherbourg est de ce nombre. Stir le littoral, à quelques lieues, de 
«Cherbourg, dans les Iles anglaises de Gersey et d'Âurîgoy, s'élèvent des construc- 
«r lions qui prendront un développement considérable. » Séance du 14 avril 1851. 
Dans la séance du 17 juin 1851 , lord Palmerston disait au sein des Communes : 

«Cherbourg n'est pas seulement un port, c'est un grand arsenal maritime Ce 

cqui constitue la valeur de Cherbourg pour la France, c'est d'être un avant-poste à 
« soixante milles de la côte d'Angleterre , non susceptible d'être bloqué ; et qui ^ en 
«cas de guerre, offrirait un point important d'agression contre l'Angleterre. » 

L'empereur Napoléon avait défini le port de Cherbourg : Un œil pour voir et un 
brat pour frapper. 
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^ larges et fermes de M. de Vergennes, qui avait présidé treize années à sa 
direction. Les hésitations du roi, qui resta dans tout son règne sans une 
volonté, commencèrent; et M. de Montmorin, premier ministre, plus ré- 
solu que son maître , n'eut point alors cette audace de conception, qui 
d'ailleurs lui manqua toujours. Presque aux portes de la France, la Hol- 
lande abandonnée fut vaincue, moins par le canon de Frédéric-Guillaume 
que par la hardiesse arrogante de la diplomatie britannique. Un tel évé- 
nement retentit dans l'Europe entière. Dans le parlement , le courage et 
le bonheur de cette politique furent glorifiés par Fox lui - même ^ ; et les 
ennemis de la France applaudirent à cet abaissement de son ascendant. 
Du reste, au sein des autres États, même faiblesse ou même insouciance 
de l'administration suprême qui régissait les peuples. Ce qui faisait dire à 
Pulteney, revenu d'un fort long voyage, pendant lequel il avait scruté les 
rouages des différents cabinets : A celte heure y il n'y a plus de gouver^ 
nements en Europe! 
Maladie Tout à coup un deuil immense vint, comme une longue tempête, enve- 
meniale de iQppgp l'Angleterre. Le 24 octobre 1788, George 111 tomba en démence. 
Cet événement ne put être caché longtemps au foyer du palais. En nier 
l'existence aurait été une impossibilité; le publier, devenait pour le minis- 
tère moins encore un devoir qu'un acte de politique, en lui épargnant 
de subir le joug de la nécessité ou la honte des défiances. Dans la séance 
du 20 novembre suivant, le premier ministre annonça aux Communes 
cette accablante nouvelle , pendant que le lord chancelier en faisait dans 
la chambre haute la communication officielle. A la consternation des 
deux Assemblées, répondirent les tristesses du pays. Car, soit par la 
fermeté de son caractère, la dignité de ses mœurs, soit par un amour 
même familier envers ses peuples, l'infortune de ce prince, surnommé 
le roi des fermiers, avec lesquels il buvait la bière dans un pot d'étain, 
excita les anxiétés de l'Angleterre tout entière. Sur la proposition des 
ministres, le parlement s'ajourna au 4 décembre, afin que des prières 
publiques et les vœux religieux de toutes les classes de la nation deman- 
dassent au ciel le terme des souffrances du monarque. Dans cet intervalle 
de temps , il se fit , dans les partis qui divisaient le parlement ou dans 
les journaux qui dirigeaient l'opinion, un mouvement immense. Le cœur 
revint à l'Opposition ; et son chef qui , pour se délasser , parcourait 
l'Italie, mandé à Londres, put, par la précipitation de sa course , assis- 
ter à l'ouverture du débat. Parmi les membres des deux chambres , 
l'ardeur excitée par cette question si neuve était grande. Elle devint 

< La conduite entière de cette négociation, aussi bien que son succès, a montré 
une sagesse et une vigueur que je suis bien aise de reconnaître, et dont je m'empresse 
de louer Thonorable Pitt. Séance du -16 décembre 4788. 
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aussi brûlante parmi les organes de la presse ; et a ces puissaqtes ma« 
nifestationSy vint s'ajouter bientôt l'influence des écrits des publicistes , 
moins rapide , mais autrement décisive sur les esprits d'élite. Le jour de 
la réunion venu, Pitt se borna à dire : « Les pièces déposées sur le bu- 
« reau expliquent assez à la chambre la situation calamiteuse où l'empire 
« est placé. Nous gardons l'espoir qu'un tel état ne sera point de longue 
« durée. Â la vérité , consultés sur ce point important , les médecins de 
« Sa Majesté hésitent encore à se prononcer. Néanmoins il devient indis- 
« pensable d'adopter un parti , pour que les libertés anglaises et la sécurité 
« publique activement protégées soient maintenues. Puis, il faut que le roi, 
« en recouvrant bientôt la santé , ce qu'il plaise à Dieu, apprenne que ses 
« peuples n'ont point souffert pendant sa maladie. Enclin à penser que la 
« chambre est pénétrée de l'urgence et de la nécessité d'arrêter uneréso- 
« lu don au milieu de circonstances aussi funestes qu'affligeantes, je fais 
« en conséquence la motion : qu'il soit formé tout de suite un comité pour 
« rechercher dans les procès- verbaux et dans les actes des parlements 
« précédents une marche réglementaire , relativement au dépôt de lapuis- 
« sance royale, quand l'invasion d'une maladie , d'une infirmité, Tabatar- 
« dissement de l'esprit ou la perte de la raison en paralysent l'exercice. » 
Sans s'opposer ouvertement à cette motion , Fox déclara que son adop- 
lion entraînerait des lenteurs dangereuses et interminables, alors qu'il 
était dans les devoirs de la chambre d'appliquer à la situation un prompt 
remède ; qu'il ne craignait pas d'assurer devant l'Assemblée qu'il échéait 
au prince de Galles un droit évident, incontestable, de saisir les rênes du 
gouvernement et d'exercer l'autorité souveraine pendant qu'il plairait à 
Dieu d'affliger Sa Majesté d'une maladie, dans sa plénitude et d'une ma- 
nière aussi absolue, que si Sa Majesté était placée pour toujours dans l'in- 
capacité de régner. 

C'était, là, violenter les garanties constitutionnelles en abaissant toutes Débat acerbe 
les barrières devant l'usurpation. Aussitôt Piit se leva : • Les principes que pin^^^po^ et 
«vient d'émettre l'orateur, dit-il, tendraient à rendre ma motion plus Burke. 
« nécessaire encore, si déjà chacun de vous n'en avait compris l'urgence, 
c Si Son Altesse Royale a un droit inné d'exercer l'autorité suprême dans 
« cette conjoncture, certes il est plus indispensable que jamais d'en prour 
« ver l'existence à l'aide de précédents puisés dans nos monuments histo- 
« riques. Car, pourquoi délibérer encore? Mais il reste démontré pour moi 
« que s'approprier l'exercice de ce droit sans la participation des deux 
« chambres est , pour ainsi parler, une trahison envers son pays et une vio- 
c lation de la constitution! > Puis, sa parole indignée, ajournant son rival 
u un solennel débat sur le fond même de la question , il s'écria dans son 
emportement : « Que dans le sommeil de la puissance souveraine , quelle 
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< qu'en fut d'ailleurs là cause, la délégation de cette magistrature suprême 
tétait dévolue aux autres branches de législature, représentation de la 

< nation tout entière et ayant seules le devoir de la conférer au nom du 
c souverain ; et que, sans cette attribution expressément faite au duc de 
« Galles par les chambres, le prince n*avait pas plus de droits que tout 
€ autre sujet de Tempire ; en un mot, que l'attribution de la régence ap- 
apartenaît essentiellement, exclusivement au parlement, loin qu'il fût 
€ déchu, dans une question si importante, comme l'alléguait M. Fox, 
« même du droit de délibérer. » Aigri par la poursuite ardente et presque 
toujours déçue du pouvoir, Burke se leva. S'acharnant sur la partie im- 
prudente du discours ministériel , il se félicita de compter parmi les can- 
didats à la régence le chancelier de l'échiquier pour concurrent du prince , 
et ajouta : que quels que fussent son mérite et surtout ses titres, cependant il 
ne balancerait point, à l'ouverture de cette élection si chanceuse, entre un 
personnage dont les exquises manières étaient la moindre recommandation, 
et l'homme public, qui avait pu accuser les droits du prince de Galles d'être 
une espèce de trahison. Au milieu des approbations hostiles du parti Wigh, 
le ministre se leva avec précipitation. En reconnaissant que parmi les pré- 
cieuses qualités et les rares talents qui ornaient Edmond Burke, on ne 
pouvait, sans injustice, omettre la modération, il déclara : que s'il s'était 
glissé dans ses paroles Quelque chose d'indécis ou d'obscur, il était prêt a les 
répéter froidement, posément, sans rétracter une seule idée, un seul mot. 
Et, encore une fois, il attacha aux doctrines de Fox la qualification flé- 
trissante de trahison. Puis, se réfugiant derrière les noms de Sommers et 
des illustres fondateurs de la constitution de 1688, Pitt demanda à ses adver- 
saires, si ces grands hommes aussi avaient prétendu être les concurrents 
de Guillaume III. Une telle attitude appelait une nouvelle lutte. Aussi Fox 
se hâta-t-il de déclarer: qu'il n'était pas l'adorateur du droit divin, mais 
qu'il avait été consacré par les statuts politiques que la couronne d'Angle- 
terre n'était pas élective; que si, pour épargner au pays d'horribles dé- 
chirements et l'anarchie du gouvernement électif, la royauté avait été 
déclarée héréditaire, il s'ensuivait, par une irrésistible analogie, que 
l'exercice de l'autorité royale était aussi héréditaire ; que cette conclu- 
sion était la lettre même de la loi politique du pays. « J'ai prouvé l'exis- 
«tence du droit incontestable du prince de Galles, poursuivit-il; mais 
«je ne me borne pas là; et j'affirme que le droit, ouvert en faveur du 
«prince, est aussi réel, pendant ce que j'appelerai la mort civile de Sa 
«Majesté, qu'il ne pourrait jamais être établi, ni plus complètement, 
% ni plus légalement, par l'événement naturel de la mort même. > 

Discussion Le 12 décembre, Pitt déposa le rapport du comité des recherches his- 
^^les droHs^"^ toriques et le rapport consultatif des médecins sur l'étal mental de Sa 
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Majesté. Aux trois questions posées , les médecins du roi, Baker, Warren, inhérents on 
Reynods, Pepis, Addinglon, avaient répondu : 1<> Sa Majesté n'est pas **"**"pr?nce ^" 
en étal de s'occuper d'affaires ; 2° sa guérison est très-probable ; S* il n'est de Galles, 
pas possible. d'en déterminer l'époque. ToutaussitotFox.se leva. Depuis <^*^tre J^g^^^- 
son dernier discours, l'intérêt des populations en faveur du prince de 
Galles s*était changé en défiance publique. Cette thèse de la dépossession 
d'un roi par son propre fils avait révolté les principes de la politique et 
les saintes énootions de la nature. Se presser en politique est souvent 
s'attarder; et dépasser le but n'est point l'atteindre, mais le manquer. U 
n'y avait pas jusqu'à Fhériiier du trône, dont le tact si sûr et la haute sus- 
ceptibilité n'eussent été blessés de ces impatiences ardentes ou de ces 
intempérantes discussions. Car, il y allait pour le duc de ses respects de 
fils et de son avenir de roi. Fox ne se méprit ni sur les reproches de l'opi- 
nion, ni sur le chagrin du prince. Après le dépôt du double rapport, jl 
s'efforça d'affaiblir l'impression fatale que son discours avait fait naître 
partout. Sa célèbre thèse : D'un droit inné dans Vhéritier du trône, fut ex- 
pliquée à Taide des p\m subtils, des plus ingénieux commentaires; mais 
rien^ne put désarmer le ministre. Resté impitoyable, Pitt poursuivait, con- 
fondait, déchirait toutes les distinctions de Fox, et il ne descendit de l'in- 
dignation contre la doctrine qu'au mépris pour la rétractation. Chassant 
devant lui les débris de cette défense haletante, il déclara qu'il abandon» 
naît à M. Fox le soin d'expliquer son discours dont le sens, d'après cet 
honorable membre, l'embarrassait. «J'avoue, reprit-il avec hauteur, 
« que je ne voudrais certes pas même paraître commenter le discours d'un 
« autre quel qu'il fût, alors surtout que Tauteur viendrait déclarer le len- 
^« demain que ce n'est point là ce qu'il a voulu dire la veille. Au reste, 
« de quoi s'agit-il ici? Du droit qu'aurait le prince de Galles d'exercer l'au- 
« torité souveraine dans les circonstances actuelles^ Suivant )a nouvelle 
«définition de M. Fox, ce serait un droit incontestable, mais dont le 
« prince royal ne pourrait pas être mis en possession que quand il l'exer- 
« cerait , c'est-à-dire, par une espèce d^adjudication du parlement. Et moi , 
«je nie que le prince royal ait un droit semblable; et c'est la cause ^du 
-dissentiment profond et digne d'être discuté, peut-être, qui s'élève 
« entre nous et sépare mes principes des siens ! » Appelant le parlement 
qui reprit ses droits à Jacques II pour couronner Marie et Guillaume 
une convention nationale , le ministre nia l'exercice d'un tel droit en tout 
autre cas, et l'existence possible d'un droit qui conférerait au prince la 
puissance suprême , sans qu'il y fût appelé par le parlement. Il déclara 
que soutenir que l'héritier de la couronne puisse la mettre sur sa tête 
pendant que son père vit encore, serait renverser de fond en comble la 
constitution; et il ajouta avec une habileté meurtrière d'à propos : enfin. 
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il faut déterminer si le "prince a ce droit par {ut-meme, ou si un tel droit 
doit être seulement V objet de la confiance de Sa Majesté en Son Altesse. 
Puis, atténuant Taustérité des principes dans leur application^ il adjura 
TAssemblée qu'il fût bien compris que , dans tous les cas, ce dépôt ex- 
traordinaire de la puissance ne pût être conféré qu'à une seule personne, 
et que nul ne pourrait l'exercer avec plus de convenance que Son Altesse 
Royale ; qu'il était d'une grande importance aussi, pour agir selon l'esprit 
de la constitution et dans les intérêts sacrés de la nation , que le prince 
pût seul exercer cette autorité, sans le concours d'un conseil de régence, 
avec le libre choix de ses ministres et des différents fonctionnaires de 
l'État. Enfin, il déclara que ce n'était pas le moment de soumettre à l'As- 
semblée les restrictions de détail de cette autorité même; mais que tout ce 
qui pourrait être nécessaire pour diriger avec dignité et force les affaires 
publiques devait être accordé par le parlement , ne désii-ant, lui, réserver, 
par son dévouement à la personne du roi , par le lien de sa glorieuse con- 
fiance, et par ses devoirs de ministre, que les points dont l'abandon bles- 
serait ouvertement les vues de Sa Majesté rendue à la santé et au gou- 
vernement de ses royaumes. Fox se leva pour réclamer le dépôt immédiat 
de l'autorité souveraine entre les mains de l'héritier royal. Inutilement, il 
essaya de combattre les restrictions annoncées qu'il appela avec dérision 
des défalcations de l'autorité souveraine. En vain Shéridan, ce confident 
intime du prince, entraîné par son zèle en dehors des voies d'une pru- 
dence vulgaire, s'écria : « que si l'héritier du trône était poussé à toute 
« extrémité , il se croirait enfin dans le droit peut-être d'élever une récla- 
cmation directe, que son goût des convenances et une abnégation excès-, 
€ sive avaient seuls épargnée au pays. » Mais Pitt répliqua avec plus de 
hauteur encore : qu^en face de cette significative déclaration , et, les droits 
si imposants des chambres étant ainsi méprisés y l'existence d'un droit in- 
connu jusqu'alors devait être constatée par la solennité d'un débaU En outre, 
il afiirma que l'Assemblée accomplirait un devoir qu'elle avait compris ^ 
nonobstant des sommations menaçantes et de quelque point élevé qu'elles 
pussent partir l Quel débat! quels acteurs! quel prix de la lutte! Néanmoins 
la chambre adopta la motion de se former en comité général pour exa- 
miner la situation de la nation , la conclusion du rapport des médecins 
et les procès-verbaux des recherches sur les précédents historiques et 
parlementaires de la question. Jusqu'ici dignité d'attitude, fermeté de 
principes , science des monuments historiques , enfin habileté de direc- 
tion, tous les incidents de ce drame politique avaient étayé la cause de 
Pitt. Bientôt à de nouveaux efforts s'ajouteront d'autres triomphes, et cet 
homme d'État parviendra à rendre complice de ses travaux la fortune 
elle-même. 
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Dans la séance du 16 décembre, le chancelier de l'échiquier rappela Dépôt 

qtfun siècle était écoulé depuis que l'Angleterre avait été jetée dans les verbaux^-^ 

périls d'une situation semblable à celle qui avait nécessité le rapport du l^' des recher- 

comité; que ces temps étaient ceux de la glorieuse révolution de 1688, ^^^ histon- 

€[U6S Cl pariC"" 
avec celle dissemblance remarquable, qu alors les chambres avaient à menuires; 

pourvoir à la vacance d'un trône abandonné par Jacques II ; qu'aujourd'hui ^? ^^ i'opinion 
leur tâche consistait à conférer la puissance royale pendant que le rd sur la maladie 
existait, à litre provisoire seulement, et pour un temps limité ù la durée ™®'*^^®^"^^** 
de la maladie du monarque ; que le premier rapport du comité établissait 
les douloureuses causes de la délibération actuelle, et que le second plaçait 
sous les yeux de la chambre les documents historiques d'événements 
presque analogues ; qu'il fallait déterminer, avant tout , si quelqu'un avait 
le droit d'exercer la souveraineté pendant la maladie du roi et la suspen- 
sion de son règne ; ou , si la chambre des Lords et celle des Communes 
avaient le pouvoir de remédier à ce qui manquait, par l'effet de celle sus- 
pension, à l'action des grands pouvoirs de l'Étal; enfin, si le prince de 
Galles avait, pour gouverner, en dehors de l'attribution du parlement, un 
droit inhérent à sa personne. En répudiant les conséquences peut-être 
pernicieuses de cette discussion, provoquée par un pufssant orateur, Pitt 
sapait son argumentation ; puis , il rejetait avec l'énergie de la dignité l'assi- 
milation de l'état mental du roi à un état de mort civile , répugnant à asseoir 
sur une pareille base les droits de Son Altesse Royale. Enfin, en se fondant 
sur le rapport des médecins , il proposa 5 l'Assemblée les deux articles de 
résolution qui suivent : !• Il paraît au comité que Sa Majesté est empêchée 
par son indispoêilton de venir au parlement et de suivre les affaires publiques; 
en conséquence, V exercice personnel de V autorité royale est interrompu 
momentanément; ^l'opinion du comité est qu'il est du devoir des lords 
spirituels et temporels et des Comtnunes de la Grande-Bretagne , assemblés 
en ce moment, représentant légalement, pleinement et librement toutes les 
classes de la nation , de suppléer au défaut de cet exercice personnel de Vau-* 
torité royale provenant de la maladie momentanée de Sa Majesté , de telle 
manière qu'exige le cas présent ; 3" dans cette intention et afin de conserver 
intacte l'autorité constitutionnelle du roi, il est indispensable que les Lords 
spirituels et temporels et les Communes d'Angleterre décident par quels 
moyens l'assentiment royal peut être donné , en parlement, aux bilis qui 
peuvent être adoptés par les deux chambres, concernant l'exercice du pou- 
voir de la couronne au nom du roi, pendant la maladie de Sa Majesté. 

Le premier article fut adopté sans aucune opposition. Une véhémente Amenderaeni 

résistance s'éleva contre l'admission du second. Lord Norlh, dont l'action J^î^^'ilï?*^^? 
. . . / delordNorth. 

sur les résolutions de la chambre s exerçait moms par ses harangues que 

par l'ascendant de ses longues relations , recourut à sa parole habile. 
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D*après lui, il était conti*aire à la raison et à la constitation de prétendre, 
sans la troisième branche de la législature , porter une loi pour limiter Té- 
tendue du pouvoir exécutif, le plus important de tous , alors qu'il était re- 
connu , qu'en cet état de choses , les chambres n'avaient pas même le droit 
de rendre la loi la moins Importante. Que s'il existait un prince de Galles, 
dont les principes fussent assez dépravés pour qu'il fut tenté contre son 
propre intérêt d'imiter l'exemple de Charles P' ou de Jacques H , soit en 
montrant un penchant à la tyrannie , soit en voulant abolir les libertés de 
ses sujets par le renversement de la constitution , soit en se liguant avec la 
France, cette ennemie politique de l'Angleterre, de manière à ce que les 
conséquences les plus fatales pesassent sur le pays , un tel prince de Galles 
devrait être assurément exclu de la régence , comme il serait exclu aussi du 
trône s'il y était appelé par la mort de son père ou de son prédécesseur. 
Mais dans ce cas , le bill d'exclusion qui serait porté ne pourrait être que 
l'œuvre de la législation complète , et non celle des deux chambres seule- 
ment. L'orateur, après avoir combattu las mots : de telle manière qu'exige 
le cas présent^ proposa un amendement par lequel le prince de Galles, 
héritier présomptif du trône, en état de majorité, en possession d'une 
capacité reconnue , était supplié de se mettre à la tête du gouvernement 
civil et militaire de la Grande-Bretagne pendant la maladie de Sa Majesté. 
Beau discours Dans un discours qui , par sa beauté , fonderait seul la réputation d'un 

de Fox orateur , Fox fit éclater sous les séductions de la forme les qualités les 
a 1 appui de ^ 

ramendement. plus diverses : une vaste érudition , une indignation patriotique, une re- 
doutable logique et toutes les ressources de l'ironie la plus acérée. « Il se 
«pourrait, dit-il, que dans un siècle aussi éclairé que le nôtre et où les 
«principes de la constitution sont généralement si bien compris, on fût 
c emprunter des précédents à des temps reculés et aussi barbares que ceux 
« du repas de Henri VI ! Les droits de la chambre des Communes et ses 
« résolutions dans des conjonctures aussi délicates que les nôtres peuveut-ils 
« s'autoriser de la chambre des Pairs , à une époque où les droits des Cchb- 
« munes étaient peu cx)nnus, abandonnés, défendus avec une telle mollesse 
« que leur président était conduit en prison par l'ordre même de la chambre 
« haute? El un tel exemple est puisé dans ces rivalités insensées qui ame- 
« nèrent la guerre entre les deux maisons de Lancaster et d'York , époque 
« marquée dans nos annales par les fléaux divers et les plus hideux, sortis 
« de l'anarchie , de la confusion et des dissensions domestiques , pour dé- 
< soler le royaume et le réduire à un état d'anxiétés et de détresse pu- 
« bllques inconnu dans nos fastes ! Faut*il donc que le comité choisisse ses 
«autoiités dans de pareilles époques, et qu'il se décide d'après de tels 
« précédents? Ne se souvient-il pas que, dans cet âge, la chambre des Com- 
« munes s'était abaissée jusqu'à se prosterner devant la chambre des Pairs ; 
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«que la troisième branche de la législature avait aliéné sa dignité, son 
«énergie nationales, et que la puissance politique était concentrée dans 
«les maifasdes barons? Les exemples qu'on fouillerait dans des temps, ou 
« les droits et les abus étaient si souvent mêlés et où les libertés pubRques, 
« sans existence proclamée , avaient à peine un nom , deviennent et restent 
< sans influence pour nous éclairer sur les difQcuUés de la situation ac- 
« tuelle. Pour moi , je forme un vœu : c'est qu'on m'oppose, parmi les nom- 
« breux monuments de notre histoire, un prince de Galles, arrivé à un âge 
« viril et d'une capacité incontestée, auquel le parlement ait refusé l'exer- 
« cice de l'autorité souveraine pendant la durée d'un empêchement re- 
« connu du roi. Le chancelier de l'échiquier vient d'emprunter un précé- 
« dent an règne d'Edouard II! ; c'est moi qui le revendique ! Le duc de 
« Galles, ce fameux prince noir, fut déclaré par le parlement, à l'âge de 
« treize ans, régent de tout le royaume pendant l'expédition de son père 
« en France. » Transportant la discussion sur uu autre terrain , Fox dé- 
clara ne pas descendre à repousser des reproches tellement voilés qu'il ne 
les avait pas compris. Mais puisque le ministre était décidé à changer un 
débat public en une lutte personnelle , qu'il entendait combattre en lui 
moins un contradicteur qu'un rival, qu'il voulait bien remettre avec abné- 
gation le sort du combat à la décision de la majorité des votes , il devrait 
bien aussi poser à la même majorité cette question : le comité pense que le 
prince de Galles, héritier direct de Sa Majesté, parvenu à lamajorité^ plein 
de santé et de capacité, n'a pas plus de droits à l'exercice du pouvoir royal 
pendant la maladie du roi que tout autre sujet quelconque du royaume. Mais 
le chancelier de l'échiquier se gardera bien de soumettre une pareille 
question à sa majorité ; il a prévu que s'il avait répudié à ce point la plus 
élémentaire prudence , il se verrait abandonné dans cette hasardeuse mo- 
tion par cette même majorité sur laquelle il se complaît tant à compter ; 
et, qu'en dépit de l'élévation du poste qu'il occupe, et de son immense in- 
fluence dans celte enceinte, sa proposition ne serait ppint appuyée par 
vingt membres. Enfin il sait bien que l'émission de cette doctrine si étrange 
lui a rapporté l'exécration de tous ceux qui l'ont entendue au sein de la 
chambre, et de tous ceux qui l'ont apprise au dehors. Du reste, un seul 
cas m'est connu où un pareil droit pourrait constituer un acte coupable : 
si les trois branches de la législature, c'est-à-dire le roi, la chambre des 
Psûrs et les Communes, tendaient à consommer un grand attentat politique 
et moral , elles auraient le pouvoir de renverser l'ordre de siiccessibilité 
au trône et d'enlever au prince de Galles ses droits héréditaires. Néan- 
moins , sans le consentement foraiel du roi, un tel acte serait un crime 
de la part des chambres ; et elles ne pourraient pas plus le consommer, 
qu'un ministre ne pourrait se mettre en concurrence avec le prince de 
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Galles pour disputer la r^ence. «Notre situation, poursuivit-il, ne sau- 
«rait être assimilée à celle née de la révolulîon de 1688. A cette époque, 
«le trône a été déclaré vacant par le parlement, alors que la constitution 
c subsistait dans toutes ses autres parties. Aujourd'hui , le trône est au 
«contraire rempli, maïs l'autorité de la royauté reste suspendue. Le co- 
« mité est donc fqrmé pour procéder d'une manière entièrement opposée. 
« En effet , de quoi s'agit»il ? D'abord de fixer la place de la souveraineté ; 
«puis, de déclarer qui l'occupera. Or, quelles seraient les conséquences de 
« l'avénemi^t d'un régent élu par la chambre? Le représentant du pouvoir 
« suprême ne serait plus qu'une création de l'Assemblée, sine pondère cor- 
€pu$; en un mot, un objet public de dérision pour toutes les traditions 
« des maximes de gouvernement. Aussi je ne puis trop le redire : une ré- 
« gence élective est une institution très-dangereuse ; et les mêmes périls 
« viendraient de deux chambres qui relégueraient dans l'oubli des droits 
«héréditaires, et oseraient décider que la couronne et le pouvoir exécutif 
i seront régis par le principe de l'élection. Rendons ma pensée plus vive: 
«je suppose qu'un habitant de la Pologne demande à un Anglais si la cou- 
« ronne d'Angleterre est héréditaire ou élective. D'après le texte de la 
« constitution britannique, certes elle est héréditaire. Et cependant si des 
« doctrines inouïes pouvaient prévaloii* , l'Anglais aurait répliqué : Je ne 
^puis répondre aune semblable queëtwn; mais interrogez les médefcins de Sa 
« Majesté, Quand le roi d* Angleterre se porte bien , la inonarchie est héré- 
« ditaire. Au contraire, est'il malade ou incapable i exercer ks devoirs de 
« la royauté , la monarchie est élective, 

« Qu'est donc, s'écria l'orateur, cette distinction vraiment métaphysique 
« entre la royauté et les fonctions de la royauté , d'où on conclut que les 
«capacités politiques et naturelles du roi restent intactes, complètes, en 
« dépit de la déclaration médicale constatant son impossibilité de les exercer? 
« Il est hors de doute que, si la royauté n'avait aucuns devoirs ou aucunes 
« fonctions à remplir, il serait bien inutile d'avoir un roi. Oh ! les champions 
« d'une pareille causô^ me semblent bien plus propres à être des étudiants 
« de collège que des hommes d'État; ils sont autrement dressés pour 
«discuter des thèses universitaires que pour résoudre un grave problème 
«au sein des Communes. Enfin, sans l'exercice intelligent du pouvoir 
« royal , que devi«it l'adage célèbre : La àouronne se préserve d^ elle-même 
« et par son essence? E& effet, que si on pouvait créer un régent à volonté, 
« on pourrait l'élire pour un jour, pour un mois , pour une année, en chan- 
«geant par le Ml seul de l'élection le principe monarchique en principe 
« républicain : révolution qui fut consommée à Rome. Que prétend d'ail- 
« leurs le ministre?. Que le prince royal n'a pas plus de droits que lui- 
« même: et cependant il se hâte de confesser que ce serait faillir à tous 
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c les devoirs publics que de conférer à d'aatres mains la r^nce. Eh ! pour- 
c quoi toutes ces lenteurs ou toutes ces distinctions? Pour Tétroit et mes- 
« quîn triomphe d'outrager un prince dont il n'a jamais su mériter la fa* 
< veur . 11 Êiut bien le dire : l'honorable membre paraît être resté si longtemps 
« en possession de la puissance publique qu'il ne peut se résoudre à s^en 

• séparer. Longtemps, il a épuisé les grâces enivrantes de la cour et pos- 
« sédé l'heureux privilège d'exercer les prérogatives de la haute adminis- 
ctration. Tant d'avantages ne semblent pas lui avoir suflS. Aujourd'hui 
€son but consiste à entraver la formation du nouveau gouvernement, à 
c paralyser l'action du pouvoir et à eo circonscrire, au détriment du pays, 
« Texercice entre les mains qui vont le lui enlever, comme s'il avait à 
c craindre que ses héritiers politiques pussent obscurcir le vif éclat de sa 
«gloire.» 

Sur-le-champ Pîtt rentra dans la discussion : cJe ne connais, répliqua- Courageuse 
«t-il, qu'un moyen d'obtenir dignement la faveur du prince de Galles, ^^pî^X^de^ 
« si elle doit être le prix de justes et de loyaux efforts. C'est de me consacrer «Piu. 
« sans réserve, avec abnégation, au service du roi, son père, et à la gran- 
a deur de notre patiie. Si c'est à ce double dévouement que j'ai dû la 
c perte de la faveur du prince, en le déplorant avec amei*tume, je puis 
c me consoler avec ma conscience. L'honorable membre m'a imputé à 
■ crinie mes résolutions, dans l'unique et égoïste but d'affaiblir un gou- 
c vernement presque formé, pour embarrasser mes successeurs. Â la vé- 
« rite, je ne pourrais m'expliquer qu'avec effort les motifs de ce change- 
c ment. El néanmoins je dois le remercier de cet aveu. Si par un gou- 
«vemem^it presque formé, M. Fox a entendu son prochain avènement 
eaux affaires, un tel aveu me paraît être de nature à éclairei* le pays sur 

• les plans du futur ministre. Oui, le parlement doit sentir plus que jamais 
«la nécessité d'entourer de restrictions la puissance publique; car, c'est 
cavec elle qu'agirait un ministre qui, dans sa courte administration , n'a 
« appliqué toutes les forces du pouvoir, convoité par lui avec une telle ar- 
«deur, qu'à créer dans l'empire un quatrième ordre, destructeur des trois 
« autres.» Après ces débats de haute raison gouvernementale, mais d'une 
exaspération brûlante, l'amendement de lord North fut repoussé par 
268 voix cx)nlre 204. 

Celte séance avait été pour l'oraieur^et l'homme d'État une journée Statuts 
triomphale. En outre, elle devenait pour Piltun enseignement prophé- biîlderégence. 
tique. Par ses précipitations à porter la main sur le pouvoir, l'Opposition 
avail dévoilé moins ses plans d'ambition que les répulsions arrêtées du 
prince. Le chancelier était ainsi prémuni contre le régent futur et contre le 
nouveau ministère. Soit dessein étroit de rendre sa retraite de courte du- 
rée, soit patriotique volonté de paralyser les projets d'une administra- 
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tien dangereuse, le fils de lord Chatham ne voulut transmettre à ses suc- 
cesseurs qu'un pouvoir mulilé, restreint, et sans viabilité. Présenté aux 
Communes le 16 janvier 1789, son plan était Tœuvre admirable de cette 
politique. Cinq propositions composaient le bill. La première consistait à 
investir le prince de Galles de l'autorité souveraine, à titre provisoire, 
pour Texercer au nom du roi, avec les restrictions suivantes. La seconde 
tendait a interdire, dans la mesure de l'autorité conférée au régent, le 
droit de créer des pairs, les fils majeurs du roi exceptés. Par la troisième, 
le régent ne pouvait accorder ni pensions, ni annuités pour rémunérer 
les services ou pour encourager les talents, hors les cas déterminés. La 
quatrième traçait des règles de surveillance et de garde pour les proprié- 
tés de Sa Majesté. Enfin, par la cinquième et dernière, l'administration 
de la personne du roi et la gestion entière, absolue, illimitée de sa mai- 
son étaient conférées à la reine. Le premier ministre disait : < Nous devons, 
«pour justifier le bill, songer que le trône est occupé; que personne n'a 
f le droit d'y monter tant que le roi existe, et que si un droit provisoire 
« peut être créé pour remplacer l'autorité suprême suspendue, il ne réside 
€ que dans les deux chambres. A Dieu seul appartient la profondeur de 
«ses décrets; et que s'il plaît au ciel de rendre le monarque aux regrets 
«religieux de ses peuples, cette puissance, déléguée provisoirement par 
«nous, sera sur-le-champ annulée.» Discutant les cinq propositions, Pitt 
déclarait ne vouloir point s'arrêter à l'examen de la première suffisam- 
ment débattue; la seconde se justifiait, d'un côté, par rinslilution même 
de la pairie , attribut spécial de la royauté ; de l'autre , par la nécessité de 
maintenir l'action de la chambre haute sur l'équilibre des pouvoirs sans 
l'altérer par une profusion de promotions. L'interdiction d'accoi'der des pen- 
sions et des annuités était puisée dans la nécessité de réserver au roi le tré- 
sor des grâces et des récompenses; la quatrième, grâce à l'élévation des 
vues et à la délicatesse des mœurs du régent, n'appelait aucun développe- 
ment. Enfin, lors de l'examen de la cinquième proposition, le ministre dé- 
clarait qu'aux mêmes mains devait écheoir la tâche de veiller sur l'auguste 
malade et de diriger sa maison; que, par une séparation d'attributions, il 
n'y aurait plus que défaut d'harmonie, d'esprit de suite dans cette ôiynhle 
administration; enfin, qu'en s'éveillant de l'état d'infirmité qui l'affligeait, 
le roi s'étonnerait avec douleur de ne rencontrer autour de lui que des 
serviteurs inconnus au lieu de ses vieux et fidèles ofiiciers. 
Conséquences A travers ces déclarations officielles , l'habileté des mesures ministé- 
de Régence **'^^*^s ^^ pouvait échapper ù un œil exercé. Le but de Pitt était d'enlever 
au régent les moyens d'apporter une perturbation dans l'ordre de succès- 
sibiiité; de dissoudre les Communes à l'aide d'une majorité créée dans la 
chambre haute; de tarir pour lui, par Tinterdiciion des récompenses, toutes 
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les sources de la popularité ; et enfin, d'organiser au sein du palais le con- 
trôle de la reine sur le régent et du régent sur la reine , en transférant 
aux mains de Tun radnainistration de TÉtat , et, aux mains de Tautre, le 
gouvernement de la famille. Ainsi le premier ministre assignait pour prin^ 
cipe au bill Tétat accidentel de la santé du roi : ce qui n'autorisait qu'un 
recours à des mesures d'organisation provisoire; et pour base , la politique 
du palais : ce qui paralysait le moindre acte , attentatoire aux droits d'un 
prince I béni par sa famille et adoré de ses sujets. 

A la présentation de ce bill comprenant ces restrictions et tant d'en- Étranges 
traves, une agitation indicible courut sur les bancs de l'Opposition. Après *"^*"^9j^j* ^^^^ 
une attente longue, déçue par la dissolution des Communes, puis répu- 
diée par la lassitude , enfin ravivée par la maladie du roi , le terme pres- 
que atteint de ses vœux semblait fuir encore ! Il appartenait à Fox d'en- 
gager une dernière lutte , et cet illustre chef ne manqua point aux exi- 
gences de son parti. Au reste, le dénoùment d'un tel drame était alors la 
paisée, l'anxiété , la grande et presque unique affaire de l'Angleterre. Que 
d'hommes éminenis venaient s'y mêler! d'immenses intérêts s'y débattre! 
d'incidents nombreux s'y ajouter ! Tantôt on publiaitque l'administration du 
régent était toute formée, et la classe des grands fonctionnaires de l'État en- 
tièrement renouvelée. Tantôt le rapport du docteur Warren , célèbre méde- 
cin , n'était que l'œuvre de la corruption. Une autre fois le retour prochain 
de la santé du roi était annoncé par le chancelier lui-même^ Dans une autre 
occasion, le bruit de la non-acceptation de la régence par le prince de 
Galles circulait. Un autre jour, était colportée la rumeur d'un profond dés- 
accord entre la reine et l'héritier du trône. Enfin , le parti pris et haute- 
n^ent déclaré par le duc d'York et ses deux jeunes frères de soutenir les 
droits de leur aîné contre le parlement devenait le dernier épisode de ce 
procès politique. Et comme si rien n'eût du manquer aux étrangetés de ce 
débat , la caricature , par ses parodies affichées sur tous les murs , livrait 
à la malignité publique une infortune et les douleurs royales '. 

Dans la séance du 19 janvier 1789 , M. Scott, solliciteur général, et le Discussion 
trésorier de la marine soutinrent avec vigueur le système de Pitt en ou- iJi?p ^oîindas 
vranl des vues nouvelles. D'après M. Dundas , 1° le caractère politique du Shéridan, lord 
roi était aux yeux de la loi inséparable de son caractère privé ; et ce ca- ^^^^^ ^^^' 

* Entre antres caricatures , il en parut une due au crayon de Giilray. Il donnait aux 
ministres Thurlow, Pitl et Dundas la figure des trois sorcières de Macbeth planant au 
milieu des nuages obscurs, voltigeant au-dessus de la lune, dont ils comparaient les 
variations, et tenant sur leurs lèvres leurs doigts décharnés. L'orbite de l'astre était di- 
yitsé ea deux parties, dont l'une, éclipsée, représentait la figure du roi , et dont l'autre, 
lumioeuse , celle de la reine. On lisait au bas t trois ministres des ténèbres : femmes , à 
ce qu'on dit; hommes li ce que Ton croît, mais dont la barbe seule trahit le sexe. 
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ractère devait rester intact dans toute son intégrité, et inhépenC à sa per- 
sonne , tant qu'il étail roi ; 2° la soumission au monarque devait subsister 
autant que sa vie même, quel que fût d'ailleurs l'état de ses facultés. Dès 
lors , la lutte se transforma en une mêlée parlementaire. Lord Maitlaad 
s'attacha à réfuter la discussion des deux orateurs ministériels , Shéridan 
les poursuivit de ses sarcasmes ; et le jeune Grey, acharné coatre le pro- 
jet, s'annonça à l'Europe par sa parole aussi véhémente qu'ioiagée. Enfin 
le chef de l'Opposition parut. Rejetant à ses contradicteurs la doctrine du 
droit divin , si blessante pour les mœurs politiques et religieuses de l'An- 
gleterre, il n'hésita point à comparer l'argumentation qu'on y puisait à la 
fable des hommes émanant d'une institution divine. Sa parole s'éleva ar« 
dente ou railleuse contre ces superstitions des vieux âges et cette politique 
sacrée des sociétés primitives. Selon lui , le bill , en supprimant le droit 
de rémunérer les services ou d'encourager les talents , enlèverait ses plus 
légitimes influences au pouvoir. En outre, il tendrait à troubler l'harmo- 
nie des grands pouvoirs de l'Étal, en empêchant d'étouffer, par une créa- 
tion de Pairs , les ligues organisées dans la chambre haute. Enfin l'adminis- 
tralion de la personne et de la maison du souverain par la reine, en se- 
mant la division dans la maison régnante, constituait une mesure mé- 
chamment calculée pour entraîner l'empire dans toutes les calamités. «Je 
« garde l'espoir, sgouta Fox , que la divine Providence confondra un sem- 
• blable projet ; j'ai la confiance que la noblesse des instincts , des senti- 
« ments des membres de la famille de Brunswick amènera la ruine de ces 
« trames détestables. Oui , j'ose espérer que nul artifice , quelque vil qu'il 
« soit; que nul conseil, quelque perfide qu'il puisse être, ne parviendront 
« à détruire dans le cœur d'augustes personnages tout ce qu'ils savent de- 
« voir d'abnégation à leur pays et de respect à eux-mêmes. » L'orateur 
concluait que , du bill de régence ne pouvait scM'tir qu'un gouvernement 
indécis, bâtard, plein de confusion, dépouillé d*inlluence et sans unité. 
Puis, repoussant le reproche d'exaltation fait au discours de Burke, et 
surtout vengeant l'honneur de son ministère de l'ofiensante alfusion de 
Pitt à rindia-bill , il ajouta : « Les anciens ministres ont été accusés d'a- 
« voir voulu créer par Tlndia-bill un quatrième pouvoir dans l'État; chan- 
« géant l'ordre de choses existant , et dont l'admission les eût rendus 
«pour toujours indépendants de la couronne et du parlement.. Le projet 
« de loi que nous présentâmes, bon ou mauvais , avait au moins une du- 
«rée limitée; et ce quatrième pouvoir de l'État, comme on l'appelle, 
« n'aurait pu subsister au delà du terme fixé sans un statut du pariemeût. 
«Au contraire, ce bill de la régence que j'appellerai , moi aussi, le qua- 
«trième pouvoir de l'État, sera établi pour toujours ; car nulle borne n'est 
« assignée à son existence. » De là, constatant l'unique cause des restric- 
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tkms apportées au bîll , Fox termina , en s'écrîant avec une fierté satisfaite : 
«Le ministère n'a maintenu ces restrictions et tant d'entraves que parce 
«qu'il garde, au cèté de la chambre où je siège avec mes amis, les plus 
« âéiantes préventions. mon Dieu ! pourquoi ne pas révéler tous nos 
«crimes? Que ne tarde-t-îl à proclamer ici , ailleurs, partout, l'astucieuse 
« politique du duc de Portland , la perfidie intéressée de lord Fitz-William , 
«et Fambition perverse de lord John Cavendish ? Tant de vices d'un côté 
« n'autorisent que trop ses craintes , tandis que tant de perfections de 
« l'autre semblent conspirer pour légitimer sa confiance ? » 

Adopté le iâ février par la chambre élective , le bill de régence fut porté Fin de la 
le même jour devait la chambre haute. Dans cette autre enceinte, la lutte ^*scussion. 
s'annonçait longue , animée. Mais le 19 février , l'éclipsé de la raison du 
roi s-a£^fblit pour disparaître entièrement le 21 du même mois. Avec les 
causes du bill , tombèrent l'opportunité et la nécessité de la mesure pro- 
jetée. Telle fut l'immortelle discussion qui divisa l'Angleterre en excitant 
les étonnements et l'intérêt de l'Europe. C'est, pour ainsi parler, la procé- 
dure coBStittttîœmelle , créée par Pitt avec un art infini , et décisive, grâce 
à des lenteurs habilanent calculées. Fox venait de jeter dans ces débals 
toutes ^s puissances tribnnitiennes. Et toutes ces puissances avaient 
échoué devant l'admirable étude de la constitution par Pitt, les ressources 
merveilleuses qu'il y puisa , sa fermeté contre les prétentions du prince 
royal, sa modération gouvernementale, et son courage politique. Quels 
travaux et quelle is^e ! Quelle campagne et quelles victoires ! Quelles 
luttes désespérées et quel plus pur triomphe ! Dans quelle vie de ministre 
retrouver de semblables pages. . ? L'Opposition vaincue , les impatiences 
de rhéritierdu trône enchaînées, enfin un roi rendu avec l'intégrité de sa 
raisoa et dans la dignité de ses droits à la grande famille nationale ! Ce 
triomphe pacifique et éminemment parlementaire était autrement glorieux 
que le trophée meurtrier d'Aboukir et cet autre trophée plus sanglant de 
Trafolgar, expié cruellement par la mort de Nelson , et si chèrement par le 
grand jour d'Austerlitz. Cette fois , William Pitt aurait pu s'écrier dans 
les chambres, comme lordChatham mandé par le rôi à Saint-James : J'y 
vais porter la comtUution ^. 

Cependant le drame de la révolution française était plus émouvant en- impression 
core. A la uiesureMftarde de la réunion des Notables avait succédé la con- produite 
vocation des États^généraux; et, h l'AssemWée des trois ordres de l'État, ^" ^Jf^r ^^^ 
l'Assemblée constituante, se retirant elle-même devant la Chambre législa- les événements 
tive. En deçà du détroit, Sieyès avait publié sa célèbre brochure sur le 

^ Cette thèse est une question de droit public pour tous les peuples : c'est ce qui 
m'a fait m*y arrêter longtemps. Le bill anglais est devenu par sa perfection le droit 
public de TEurope. • 



Digitized by 



Google 



50 ÉTUDG SUR WILLIAM PITT. 

tiers-état; au ddà, Burke jetait à l'Europe son livre sur la révolution fran- 
çaise. A la différence des gouvernements où il n'y a de place que pour la 
voix du maître , en Angleterre les opinions se passionnèrent pour et contre 
le mouvement régénérateur de la France. C'est ce qu'attendait Pitt pour 
briser les forces de iDpposition , en divisant ses chefe; et telle fut la faute 
où tomba Fox. Le 5 février 1790, cet orateur, à l'occasion de l'état de 
l'armée anglaise , parla avec enthousiasme des doctrines rénovatrices fon- 
dant les institutions d'un peuple voisin , oh un homme, pour être soldat, 
n'en était pas moins citoyen, et que sa nouvelle forme de gouvernement arra- 
chait enfin aux vues ambitieuses et aux tristes menées de quelques hauts sei- 
gneurs de cour. C'était une allusion à la défection des troupes lors de la 
prise de la Bastille. Puis , il déclara qu'il regardait sa nouvelle constitu- 
tion comme le plus glorieux des édifices érigés sur les bases de l'intelli- 
gence humaine, dans quelque siècle et dans quelque pays que ce fût. Le 
ministère s'était retranché dans le silence; mais, le 9 février, Burke ouvrit 
le débat moins par une discussion décente que par une agression. Selon 
lui , cette révolution, objet de tant d'exaltation, n'était qu'un vaste atelier 
de ruines, La postérité apprendrait un jour que le peuple firançaîs aTaît été 
un peuple renommé par les armes; mais qu'aujourd'hui ce n'était plus 
qu'un grand corps gisant sur le rivage , \i tête violemment séparée des 
épaules , et un cadavre sans nom. «La France, poursuîvit-il , a fait depuis 
« la dernière session beaucoup de choses. Les Français se sont montrés 
« les plus habiles architectes de ruines que le monde ait jamais produits. 
€ Ils ont détruit complètement leur monarchie , leurs églises, leur noblesse, 
c leurs lois, leurs finances, leur armée, leur marine, leur commerce, les 
t arts, les manufactures : ils ont travaillé pour nous. Si nous étions une 
« nation conquérante et si la France était courbée sous nos armes , nous 
«n'oserions instituer une commission pour régler ses affôires, et imposer 
« à sa détresse des conditions aussi désastreuses et plus dures que celles 
« imposées à eHe-«iérae par sa démence. » Déplorant que le titre de citoyen 
eût été décerné à des soldats, et craignant pour sa patrie l'invasion de 
pareilles doctrines, il se mit à glorifier Tamitié, l'intelligence supérieure, 
les infatigables travaux, toutes les veitus et tous les talents de Fox, et 
tant de fermeté, et une telle modération , qui le rendraient un des plus 
dignes représentants du pouvoir. Au reste, ce n'était là qu'un leurre. A 
côté de réloge se dressait la menace ; car cette même voix annonçait 
qu'au cas où un de ses plus fervents amis aurait, par impossible, rêvé 
pour le pays l'établissement d'institutions semblables, H l'abandonnerait 
pour s'unir à ses anciens adversaires, et pour combattre l'esprit de folles 
innovations si contraires au véritable esprit de la réforme. Puis , ayant 
établi une remarquable différence entre la i évolution ^e Î688 et la révo- 
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lution de 1749, il s'écria: c Qu'on cessé de comparer ces deux grands faits 
«politiques qui ont des causes endèrement différentes et opposées. Nous 
« avons renvoyé l'homme et conservé l'État ; eux , ils ont an contraire dé* 
c truit l'État et conservé i'honune. Ce que nous avons fait est véritable- 
cment et constitutionnellement une révolution prévenue , pendant que 
« chez eux c'est une révolution totalement exécutée. » 

Fox, visiblement ému, se leva alors. U attribua, avec des formes de Dissentiment 
modération exquises , à l'enseignement ou aux profonds entretiens de ^j,^ p^^ ^^ 
Borke, ce qu*il y avait eu de fécond dans ses travaux ou de glorieux dans Edm. Burke. 
sa carrière. Il l'appela son ami et le proclama son maître. Nus riche, 
disait-il, des trésors recueillis dans son commerce intime que de ceux dus 
aux relations de tous les hommes qu'il avait connus. Et après avoir inau- 
guré ses opinions sous les garanties d'une liberté large mais sainte , l'ora* 
teur sollicita de l'Assemblée la fixation d'un jour pour approfondir cette 
question. La querelle tombait. Tout à coup, dominé par plus de dévoue- 
ment que de circonspection, Shéridan se jeta au milieu de la lutte. N'ayant 
point , pour mesurer ses coups, les engagements d'une affection éprouvée • 
sa parole fut agressive, railleuse, ennemie. Son étonnement de rencontrer 
un adversaire dans nà orateur aussi éminent que Burke , illustre opposant, 
et profondément attaché à la vie de la constitution , resseinMait presque 
à une îusulte. Il affecta même de ne point voiler sa pensée^ en lui repro- 
chant un jugement irréfléchi sur TÂssembléa nationale, et en le qualifiant 
avec dureté d* avocat du despotisme. A ces mots, Burke ne contint plus sa 
colère et son indignation. 11 déclara que, dès ce jour, ses opinions le 
séparaient à jamais des doctrines et du parti de Shéridan ; qu'il n'aurait 
Jamais pu croire à la rudesse de cette agression; que loin d'avoir glorifié 
en aucun temps le despotisme, il l'avait toujours combattu à outrance, 
soit qu'il se montrât sous les traits de la brillante tyrannie de Louis XIV, 
soit sous l'aspect hideux de la démocratie française , cette terrible nive- 
leuse de toutes les dasses et de toutes les distinctions sociales. L'attitude 
de Pitt dans cette scission du parti Wigh fut très-habile. Il se crut forcé 
par les devoirs de son poste à entrer dans une telle discussion. Avec un 
ton modéré et digne , sans paraître adq)ter ni Tune ni l'autre de ces 
thèses^ il borna son râle à féliciter la constitution de la conquête immense 
d'Edmond Burke. Dès* ce jour, une brèche était faite dans les rangs de 
l'Opposition ; et les éloges exagérés du premier ministre venaient tout 
exprès payer d^à ou encourager celte défection. 

Le. temps enlevé aux travaux paj^lementaires avait été employé par Livre 
Burke à une appréciation de la révolution française. Au surplus, un tel B"rke. 
livre était une vengeance autant qu'une opinion^ Sa publication par un des 
représentants les plus élevés de la gloire parlementaire et littéraii^ bri- 
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tanniques ne s'arrêta point aux limites de l'Angleterre : elle envahit l'En- 
rope. Assurément l'œuvre n'était pas irréprochable. Mélange de vérités 
prophétiques et de préventions exagérées , elle rappelait les beautés comme 
les imperfections du génie de l'auteuF^ Plein de véhémence, le style 
éclatait d'images. Maïs au tableau des dangers de la foi violée dans ses 
prêtres, des tempêtes assaillant le trône d'un roi honoré par ses vertus, 
en un mot, de la ruine imminente de l'ordre social tout entier, venaient 
se joindre des aperçus sans fondement et des déclamations sans sincérité. 
Il y avait tout à la fois dans ce livre l'autorité vigilante qui avertit pour 
éclairer, et l'aveugle passion, qui ne crie que pour effrayer ou pour 
flétrir. 
Biil II était dans la nature du projet de loi sur la charte du Haut et du Bas- 

ile Québec. CaB^jj^ ^^ rallumer la lutte entre le maître et le bouillant élève. Par le 
maintien des privilèges ou des distinctions à l'ancien parti français, furent 
excitées les réclamations tribunitiennes de Fox*. Burine s'empara en toute 
hâte de quelques allusions à la révolution de France. Mais l'C^position , 
par un tumulte calculé , couvrit la* voix des deux orateurs , et sa manœuvre 
savante ensevelit le combat. L'examen du bill fut ajourné au % avril. A 
la reprise du débat, les animosités moins éteintes qu'assoupies, parais- 
saient n'attendre que le signal du choc. Elles étaient prêtes. Fox, on s'en 
souvient, n'avait demandé que le temps d'approfondir cette question 
neuve, et l'heure de la bataille lui tardait. Après avoir examiné rétablis- 
sement du jury et de l'acte d'habeas corpus dans ces contrées et combattu 
la concession de la septième partie des terrains au clergé protestant, il 
déclara que l'habileté de quelques hommes pour déguiser leurs opinions 
était une qualité qui lui était resiée , grâce à Dieu , toujours étrangère; 
en outre , qu'en regrettant avec douleur de voir ses principes si complé- 
t^nent opposés aux vues poUtiques de quelques-uns de ses amis, il croyait 
n'être jamais réduit à agir en arrière de ce qu'il pensait , et surtout à 
désavouer un jour ce qu'il avait une fois avancé. Alors M. Powys s'éleva 
contre la dangereuse interversion du débat , en conseillant à Fox d'écrire 
c<Hnme Burke sur la révolution française , plutôt que d'en discourir. Avec 
quelle adressé « Burke voila en ce moment ses attaques! Adressant ses 
coups plus aux événements qu'à leur apolo^ste, il protesta contre toute 
comparaison entre les institutions politiques de ces deux pays. Il syouta 
que la constitution française était aussi différente , aussi éloignée de la 
constitution britannique que la raison l'était de la folie , et assimila la dé- 
claration des droits de l'homme à la boîte de Pandore , d'où tous les maux 
étaient tumultueusement sortis. 

* Fox disait ; (de le demande, ces rubans rouge et bleu , qui ont tant perdu de leur 
lustre en Europe , doivent-ils reprendre leur splendeur dans le nouveau monde ? etc. » 
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Tout aussitôt Fox répondit que son élonnement allait croissant ; car, ^ Rupture 
bien que personne n'eut émis un sentiment, un mot sur la révolution de "^^^ ""^ ^ 
la France , son honorable ami s'était plu à la déchirer sans pitié , qu'il de Ch. Fox. 
aurait pu parler du gouvernement de la Chine , de Tadministration de l'em- 
pire Ottoman ou même de la législation de Confucius avec la même raison 
et une égale opportunité d'application. A ces derniers traits qui trans- 
formaient Burke en infatigable discoureur ou en rêveur ténébreux , lord 
Sbeffîeld tenta d'épargner à la chambre les impressions d'une plus déso- 
lante lutte. Il fit la motion que toute discussion sur la révolution française 
ou tout rapport sur ce qui se passait en France fut interdit. Effort perdu! 
Alors survint dans les annales parlementaires le plus émouvant des spec- 
tacles. Dans cette même séance. Fox , ne s'inspirant plus que de i^on im- 
pétuosité pour étreindre son puissant adversaire , s'écria : < Si je différais 
(d'opinion avec mon honorable ami sur les événements de l'histoire et 
< sur les constitutions d'Athènes et de Rome , faudrait-il que cette diffé- 
« rence d'appréciation fut constatée au sein du pariement * ? Si j'exaltais 
( la conduite de Brutus , et si je pensais que l'expulsion des Tarquins a 
«(été un acte national et sublime, en tirerait^on la conséquence que je 
« médite en Angleterre l'établissement du consulat? Enfin , si je rappelais 
•« l'apologie du meurtre de César par Cicéron, devrait-on nécessairement 
f en conclure que je suis tout prêt à immoler ou d'éminents orateurs ou 
« de grands personnages? Que ceux qui soutiennent qu'admirer, d*est vou- 
tloir imiter, sgoutent au moins à leur intérêt envers moi la preuve de 
«Fanalogie des temps ou des circonstances *. » Puis, passant des dédains 
de la défense aux étreinte» de l'attaque , il ajouta : « Du reste, on a dit 
c depuis longtemps que les discassions les plus mesquines des plus im- 
( portants événements, lorsqu'elles étaient engagées sans fondement sé- 
* rieux, n'îJ)outissaient qu'à déshonorer l'écrivain qui les arrange dans le 
« cabinet, et à avilir l'orateur qui les apporte à la tribune. » 

C'était frapper Burke au cqeur même. Néanmoins ce dernier se leva avec 
résolution , en se demandant si c'étaient bien là les preuves d'affection et 
de haut intérêt gardées à sa foi par celui même qu'il nommait son ami le 
meilleur , et qui , après une amitié sainte de vingt-deux années , avait pu 
diriger contre lui cette agression inouïe. Après avoir protesté contre le 
reproche d'inconstance d'opinion et le grief odieux d'avoir prêté à Fox 
des principes professés de républicanisme, il se plaignit avec aigreur 

* Lire, dans les rapports de TAcadémie des sciences morales et politiques , les con- 
sidérations approfondies et si neuves de M. le premier président Troplong sur les 
constitutions d'Athènes et de Sparte , si mal comprises avant cette publication. 

^ On disait qu'il avait été représerité au roi par Burke que Fox professait des doc- 
trines républicaines. C'est à cette insinuation que répondait éloquemment l'orateur. 
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d'avoir été depuis longtemps le but secret de ses vengeances personnelles 
on de celles de la phalange si bien organisée, dressée si habilement à 
toutes les manœuvres, et si intelligemment docile au commandement de 
son chef. 

Sur-le«champ le jeune Grey rappela l'orateur à Tordre. Mais accentuant 
sa parole avec la dernière véhémence , Burke poursuivit : t Pour la rè- 
• forme parlementaire , pour l'acte des dissidents et le bîH de mariage des 
f membres de la maison régnante, mes votes s'étaient séparés de ceux 
t de M. Fox. Mais jamais, pour ces dissidences, notre amitié n'avait été 
c altérée. Certes , me créer ce puissant ennemi est un malheur pour moi. 
t Cependant mon devoir reste plus fort que mon amitié ; et dussé-je rendre 
« publique cette rupture , je m'écrierais, à la voix et dans la foi du devoir : 
« Fuyez les dangers de la révolution française!» Fox répondit : c II n'y a point 
« de rupture entre nous pour cette différence d'opinion, > Mais Edmond 
Burke : c Oui, la rupture existe. Je connais le résultat de ma conduite. 
« J'ai foit mon devoir au prix de mon ami. Notre amitié est finie ! » Puis , 
s'adressant avec enthousiasme à l'Assemblée : « J'avertis les très-hono* 
«râbles gentlemen, qui sont les deux grands rivaux dans cette chambre, 
« qu'ils doivent à l'avenir, soit qu'ils se meuvent dans l'hémisphère polî- 
< tique comme deux grands météores, soit qu'ils marchent ensemble 
«comme deux frères, je les avertis qu'ils doivent préserver et chérir la 
f constitntion britannique; qu'ils doivent se mettre en garde contre les 
«innovations et se sauver du danger des nouvelles théories '. > Au milieu 
de l'attention croissante de la chambre, Fox se leva. L'agitation qui l'op- 
pressait rendit d'abord sa parole hésitante , inarticulée, impossible. Des 
larmes tombèrent de ses yeux ; et l'Assemblée si divisée prit part tout en- 
tière aux déchirantes émotions de ce débat. Des deux côtés les torts avaient 
été grands, sans doute. Dans ce solennel et suprême adieu à la sainteté d'une 
union vieille comme leur vie politique, l'un avait porté , avec toute Tim- 
pétuosité de la lutte , la noble sensibilité de son caractère, et l'autre , l'in- 
flexibilité de l'orgueil blessé et la rudesse de son âme aride. Quant à Pitt, 
témoin impassible, il avait laissé le débat naître, s'envenimer et franchir 
tontes les bornes. Puis, lorsqu'il vit ces deux rivaux blessés à mort l'un 
par l'autre et changés en irréconciliables ennemis, il rappela par l'exa- 
men du bill l'Assemblée au sentiment de ses travaux, la faisant souvenir 
que le fils de lord Chatham était le premier ministre de l'Angleterre. 
Motion pour Non loin de là une grande mesure réparatrice dont le bruit seul avait 

l'aboliiion de excité les acclamations de l'Angleterre, fut présentée aux Communes par 
la traite des o ^ ^ r 

Noirs. Wilberforce. Cette innovation, loin d'être l'élucubration d'un rêveur, por- 
Wilberforce. tait en elle la puissance et la vérité d'un fait. Né au sein des délicatesses 
^ Traduction de Chateaubriand. 
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de la vie , profondément instruit^ mais d'une simplicité sincère , cet ora- 
teur avait fait violence à la haute modération de son esprit, en se décla- 
rant le défenseur de Thumaniié pour la servir. Déjà en 1788 , retenu par 
sa santé afiaiblie , il avait confié àPitt, compagnon de sa jeunesse, le 
mandat d'exposer son plan à la chambre. Dans la séance du 9 mai, le mi- 
nistre avait présenté cette motion qui eut pour issue d'amener une en- 
quête sur les avantages et les dangers de la mesure proposée. Le même 
effort d'humanité fut entrepris par Wilberforce en mars 1791 . Ce député 
n'hésita point à proposer dans un comité de toute la chambre, que le 
président demandât à présenter un bill pour prohiber le transport des es- 
claves dans les colonies anglaises des Antilles. Une grande majorité de 
votes repoussa cette motion ^ 

Loin de céder à ces revers, le sublime courage de Wilberforce s'en ac- 
crut. Il se créa des relations dans les pays lointains , organisa d'activés 
correspondances , se livra à des explorations ; et , riche de tant de maté- 
riaux sur les exécrables traitements infligés aux nègres , il renouvela le 
2 avril 1792 sa motion. Après avoir tracé avec autant de chaleur que 
d'art le tableau des cruautés indicibles qui résultaient de ce trafic infâme, 
il en réclama l'abolition totale et immédiate *. « Ma voix , ajouta-t-il , s'élève 
«pour des millions d'infortunés, auxquels la plainte même est interdite; 
«l'immensité de leur malheur absorbe toutes mes pensées; et je resterai 
« la vie entière attaché à cette cause sacrée. » Dans la même séance , Pitt 
prononça un discours plus admirable encore d'attendrissement peut-être , 
que de haute raison, pour réclamer de sa patrie magnanime et chrétienne 
cette ère de la civilisation. Il termina par ces éloquentes paroles : « Si je 
« tentais dé peindre les horreurs nées en Afrique de ce dégradant trafic ; 
« si je retraçais la violence employée, non plus pour entraîner , pour en- 
« chaîner par année soixante-dix ou quatre-vingt mille Noirs, afin qu'ils 
« soient transportés aux colonies et vendus; si je reproduisais le théâtre 
«de ces scènes déchirantes, horribles , et qu'il me plût de demander si 
« ces guerres excitées entre les peuplades pour se procurer des esclaves , 
« sont l'œuvre des princes africains ou bien le nôtre ; si je rappelais que 
« les armes qui ensanglantent les bords de la rivière du Caméron , où se 

, ^ Le 17 juin 1783, les Quakers mirent à profit la discussion des règlements sur^a 
traite, pour demander au parlement Tabolîtion de la traite elle-même. Le bill de l'abo- 
lition fut sanctionné par George 111, le 25 janvier 1807. 

3 Entre autres cruautés, les partisans de Tabolition citaient une jambe rompue par 
un colon français à un esclave et l'ordre donné froidement à un médecin de la rajuster ! 
— On rappelait dans les colonies anglaises le châtiment d'une négresse suspendue 
aux branches, d'un arbre , et sous les vêtements de laquelle son maître promenait un 
brandon. 
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< pratique la traite , ont été confeclionnées dans des &brjqaes anglaises , 
« et n'en sont tirées que pour être remises à ces mains barbares, à ce ta* 
«bleau l'Assemblée ne tressaillerait-elle pas tout entière d'horreur et d'in- 
c dignation? > Puis^ après avoir décrit le trouble, les larmes , le deuil des 
^milles africaines , redemandant leurs enfants , leurs filles , leurs femmes , 
leurs pères aux ravisseurs, l'orateur ajouta: «Non, nous ne poursoi- 
c vrons point ce déshonorant commerce pour le malheur d'un continent 
« tout entier. Nous n'exalterons pas notre générosité, peut-être , pour aycûr 
« rendu le droit de vivre à cette race d'êtres inofiensifs et humains aussi, 
«et pour avoir restitué à ces contrées l'espoir et les moyens d'acquérir la 
« somme égale de bien-être qui nous a été impartie par la divine Provi- 
« dence. Nous gardons la pensée consolante de voir nos espérances tiîom- 
« pher. Et peut-être quelques-uns des membres qui m'écoutent verront 
« un jour cette même Afrique , autrefois une plage déserte , enfin dotée 

< des ressources de Tindustrie , de la vie du commerce , et fleurir sous un 
« gouveruement éclairé et réparateur. Ils verront les sciences , les lettres 
« et les arts, en un mot , toutes les connaissances de l'esprit humain or- 
« ner cette terre de malheur. Tout va dépendre des résolutions de cette 
« Assemblée. L'Europe écoute , les nations attendent , et de notre décision 
« peut sortir une mesure civilisatrice pour tous les peuples et pour le 
« bonheur de l'Europe. » Jamais une production historique , parlementaire,^ 
poétique n'avait plus enrichi, peut-être, le domaine de l'histoire, de l'élo- 
quence ou de la poésie. A la vérité, un revirement s'était opéré en An- 
gleterre dans l'appréciation de cette vaste mesure. Aux surprises de l'opi- 
nion charmée avaient succédé les prévisions inquiètes de la politique et 
les implacables calculs de la cupidité. 11 en était advenu que les barbaries 
de cet avilissant négoce subsistaient encore, la popularité de leur réforme 
n'existant déjà plus. D'un côté , la royauté craignait , non sans fondement, 
les reproches des colonies et la perte des millions de livres sterl. que 
rapportait au trésor la vente en Afrique des objets manufacturés; de 
l'autre, le commerce, s'il ne pouvait calomnier la sainteté de l'entreprise, 
s'efforçait d'en dégrader le but. D'après ses insinuations, les Noirs, enle- 
vés pour l'esclavage , n'étaient que le ramas des peuplades et des crimi- 
nels chassés de leur patrie. Puis , suivant ces rumeurs intéressées , l'opi- 
nion publique se dressait contre l'adoption de cette innovation ; car, dans 
les procès-verbaux des pétitions envoyées au parlement par les corpora- 
tions , les universités ou les villes, existait un nombre infini de signatures 
entachées de faux. Enfin Dundas , appelé récemment au poste de ministre , 
combattit la motion avec une force et une insistance indicibles* A ces ef- 
forts de la dialectique, Wilberforce opposa inutilement les inspirations de 
son âme et de son talent. En vain Fox rappela avec ironie la distinction 
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sophistique d'Âristote pour justifier l'esclavage chez les Grecs*, et s'écria 
en résumant la discussion: ie déclare que la traite est impolitique^ inhu* 
maine, inique, et je la considère comme tellement contraire à toutes les lois 
de l'humanité, que si la culture des colonies est à ce prix, j'en conclurai sans 
hésiter qu'il faut abandonner les colonies. Wilberforee, Fox, Shéridan 
avaient été de bonne foi. Mais l'esprit plus perçant de Pitl avait peut-être 
deviné , à la vue de Saint-Domingue , d'autres catastrophes pour la France , 
tout en parant sa politique de& couleurs de la bienfaisance. Moins péné- 
trant, le parlement fut plus humain. 493 voix contre 125 repoussèrent 
l'abolition totale et immédiate de la traite , ,dont la cessation fut anêtée 
par une délibération postérieure au l®' janvier 1796. Quelle ne fut point la 
douleur dé Wilberforee , tant cette idée était devenue le rêve ardent de 
son âme! Au triomphe de cette idée, il voua son ambition, son bonheur et 
sa vie. Que d'obstacles accumulés sur ses pas! Combien d'espérances ma- 
gnifiques avortées! Enfin, de tant d'entraves et de tant de luttes, Wil- 
berforee resta vainqueur. Du reste , sa naissance avait été presqu'un ana- 
chrcmisme. Son berceau fut placé dans des temps d'incrédulité ou d'indif- 
férence, alors que dans les âges héroïques ont eût divinisé en lui la beauté 
dé l'idée, la nouveauté du courage et la grandeur du bienfait. 

Pendant ces brillantes joutes de l'éloquence appliquée aux principes de Conduite du 

la politique ou de l'humanité, la cause de la royauté avait été perdue en cabinet anglais 

^ ^ j ■ r avant le procès 

France. Inspiré, d'un côté, par son esprit de prévision, Pitt envoyait dans de Louis XVI. 

le royaume, dès les premiers troubles, un jeune seigneur, son élève, le 
comte Hawkesbury^. Ses instructions consistaient à constater et à trans- 
mettre au cabinet anglais l'état de l'opinion , les forces des partis , la va- 
leur des hommes politiques et l'action des soulèvements généraux ou par- 
tiels sur la désorganisation graduelle de la monarchie. D'un autre côté , 
devançant par son génie les conséquences de cette terrible commotion , 
et peut-être la catastrophe royale, il s'abstenait avec art d'émettre un ju- 
gement sur les événements français. Cependant cette révolution renver- 
sait les obstacles , abattait les institutions et s'avançait terrible sur la . 
royauté elle-même. Alors les pathétiques protestations ne manquèrent 
point dans le parlement à la cause du monarque. Dans la séance du 
15 septembre 1792, Fox, qui n'appelait Louis XVI que Vinfortmé roi de 
France, immolant au culte de l'humanité les insinuations des partis, fit 
la motion: qu'une humble adresse fût présentée à Sa Majesté, afin qu'elle 
voulût ordonner qu'un ambassadeur serait envoyé à Paris pour traiter avec 

* Aristole disait des Barbares: Ce sont des hommes d'une race différente et nés 
pour être esclaves des Grecs. 

^ Il avait été témoin oculaire de la prise de la Bastille, et il av^ait vu se former 
l'émeute qui avait emmené Louis XVI de Versailles à Paris. 
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l(» Français exerçant fMrovUoirement le pouvoir exécutif, rdativemeiU aux 
vméfêu à êMcuter entre fe roi, «ea alités^ et la France» Le 20 déceaitet» sid- 
vaut, il énaîi te vœu: ^*tl fU txamnm un message au gouvernement ftm- 
çaissur le&senUments d'indignation et d*exécratitm que soulevait dam le ^' 
Ument et dans la naiion totU entière le récit des trcdtements infligés à la 
fofnille royale. Uae fDÎs Burke avait déclaré 911^ traiter avec des hommes 
couverts de sa»^ serait fai hante des hontes; et uae autre fois il avait jeté aa 
milieu de rÂsseiBi>lée un. poignard , tiré d'ua&isceau d'armes pareUlea br 
bricpAëes à BirmîDgbatny cpoinie un syoibole d'aUiaBce avec la France. 
NéaQinoin& le beau courage de Fox avait été glorifié par Courtenaj M- 
méoie; et sa propositioii, soatenue par Shéridao et par Erakine. Dans 
cette discussion , lord Grey avait donné pour base, à son éner^^e dis- 
cours la nécessité^ dans ces conjonctures» de maintenir la dignité, natio- 
nale» d'offcir la sakitarité de& conseils « et d'épargner au monde le ^ec- 
(acle peut-être procbaind* un crime immense. Quant au premier minière, 
il s-'était éloigné des séances du parlement pour pourvoir à. sa rééleciâon* . 
Mais on vit se lever ki dépositaire intime de sa pensée. < On jnge le roi de 
fFrance^ dit le comle Hawkesbury. Pe«t«éir& sa. sentence de mort se 
« prononce-t-elle en ce moment* Peut-être est41 en marche pour Técbalsiad, 
« escorté de.ruaeanoe par les vociférations homicides de la populace. La 
<&méme rue,, le même jour verrsdent^ils les assassins du monarque fran- 
ge çais et le ministre du monarque anglais? > 

Du reste, Pitt avait gardé à la^ cause firan^naise celte implacable haine 
ti*ansmisc ù lui en£smt par lord Chatbam, comme un horrible. leg$ domes- 
tique. 11 y parut, lorsqu'une tempête chargée de sang, allait: grondant sur 
la tête de.Louis.XYI. La cause de ce prince semblait être ceUe deâ rois. 
Et au mois de juin 1791, il avait rejeté les proportions de la.czarine, de 
l'Espagne et du roi de Suède pour étouffer le mouvemaat révolutionnaire. 
11 avait repoussé en 1792 les négociations de l' Autriche et de la Pmsse, 
réunissant leurs forces en faveur du monarcpie menacé; et lord Gower, 
ambassadeur officiel, n!ayait cessé d'être accrédité en France qu'apnèsla 
journée du dO août. Enfin Pitt avait proclamé au: sein des chambres la 
règle de la plus stricte. neutralité. Telle. fut sa politique, et lu est. la &ate 
de rhomme;i'ai presque dit le crime du ministre I Car,. du jour de-l'arres- 
tation du roi à Yareune^, une auguste et ppre victime était jetée à Técha- 
taud par le sort de» révolutions. 11 devait entreprendre de.la sauver;>et il 
la laissait périr, lui, premier minisire d'un roi chrétien, guide puissant et 
obéi d'un peuple libre! En ces moments, quelles furent ses pensées! Que 

^ Pitt, sur les iostances réitérées de George III, avait accepté la chaiigç de lord 
dçs cinq ports, vacante iioq par la mort de. lord.Nortb , comme on Ta écrit , mais par 
celle de lord Guitfôrt: 
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cruelles furent ses veilles! Quelles thèses cet homme implacable , mais fier 
de sa gloire autant que des prospérités de sa patrie, dut débattre avec 
lui-même ! Un jour, quel serait le jugement des siècles ! Oh ! si , dans la vie 
d'un homme d'État, il est une éternité courte, msrts une éternité, elle se 
rencontrait là. Pour les nations comme pour leurs chefs , il sonne au 
cours des âges des heures suprêmes. Pitt laissa, avec Tinflexibilité du 
destin, s'accomplir le sacrifice. Puis, le supplice de Louis XV! consommé, 
il fit notifier à M. de Chauvelin, ambassadeur de la République , Tordre de 
quitter le royaume. Plus tard , s'armant au sein du parlement d'une dé- 
pêche imprudente du ministre Monge, il revendiqua le principe de Tin- 
tervention dont il avait abandonné le plus pur représentant. Dès le 12 fé- 
vrier 1793 , il demandait aux chambres de briser cette neutralité si hau- 
tement garantie. Pitt ne se borna point lu. Il parvînt à entraîner la Con- 
vention, par ses passions mêmes, à rompre cette paix , au lieu de prendre 
lui-même l'iitiliative de cette eifrayante détermination. 

Alors devint voyante pour tous la grande politique de Pitt. On se rap- Politique de 
pela l'Irlande apaisée par une équitable convention de commerce, puis ^*^^' 
caressée par des promesses d'émancipation ; la Hollande détachée ouver- 
tement de la France et liée aux intérêts de l'Angleterre par un traité ha- 
bile ; la Russie ramenée en 1791 à la disposition totale de ses forces par 
la paix d'Ockazol?, même au détriment de la dignité du cabinet; enfin 
l'ascendant de l'Angleterre , tant abaissé dans les mers de l'Inde par les 
victoires du bailli de Suffren , rétabli dans le monde entier par la science 
de sa diplomatie. Combien les prévisions du premier ministre avaient été 
loin! Ayant pressenti Tincalcnlable dette qui naîtrait d'un choc européen, 
Pitt avait su préparer de grandes ressources par l'influence de ses éta- 
blissements financiers, et par l'extension soit de l'industrie intérieui*e, 
soit du négoce maritime. 

Enfiu , lorsqu'il vit de l'état convulsif de la France sortir des agitations Mesures 
menaçantes pour la Grande-Bretagne elle-même , sa politique ne fut pas y*^[^™r 
surprise. Des clubs s'étaient ouverts ^ur tous les points du Royaume-Uni ; Pitt. 
à l'apparition du livre de Thomas Payne, s'étaient allumées d'ardentes 
passions populaires ; des intelligences avaient été ménagées entre les clubs 
français et les clubs britanniques ; les différents comtés étaient inondés 
d'émissaires; et une presse redoutable allait chaque jour sapant les insti- 
tutions et le trône. Sur-le-champ à la grandeur des dangers, répondirent 
l'emploi de précautions domestiques et l'appel à des mesures politiques , 
inusitées depuis des siècles. L'ouvrage de Thomas Payne fut poursuivi en 
Angleterre , en Irlande et surtout en Ecosse où l'instruction est beaucoup 
plus répandue dans les classes du peuple. L'importation des grains fut 
formellement défendue , la vente des armes au dehors sévèrement inter- 
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dite; et les forces soit de terre, soit de mer furent considérablement 
augmentées. Pour associer les chambres à l'esprit et presqu'à la respon- 
sabilité de son gouvernement, le chancelier de l'échiquier avait successi- 
vement obtenu du parlement les bills contre les attroupements séditieux , 
les sociétés secrètes, les étrangers et jusqu'à la suspension de l'acte d'fea- 
beas corpus, ce palladium des libertés nationales. Ainsi le ministère avait 
appelé à son aide toute la dictature des crises publiques , et elle lui avait 
été remise au nom du pays par les corps politiques du pays. 
Système Au dehprs tout avait été conçu par Pitt avec profondeur , et tout fut 
des coalitions, g^écuté avec audace. Eh ! quel merveilleux concours de circonstances 
pour le succès de ses desseins!... La révolution française engloutissant , 
comme un volcan^ ses adversaires aussi bien que ses défenseurs ; dans 
l'armée, la destitution des officiers réduits à la fuite; sur les flottes, la 
retraite des chefs menacés dans leur vie ; au sein du pays , un gouverne- 
ment avec une base, mais sans une direction ferme et surtout obéie ; enfin, 
le drapeau de la France se retirant pour la première fois peut-être de- 
vant les étendards ligués de la Prusse et de l'Autriche ! La guerre contre 
une nation décimée ne rapportera d'abord aux généraux des armées en 
marche que ce cri de tous les peuples : honneur et humanité! Découragée 
par les journées de Valmy, de Jemmapes, la coalition ne sera raflFermie 
que grâce aux subsides de l'Angleterre ; et, exaspérée par ses blessures, 
elle se retournera avec plus de furie contre ses vainqueurs. Mais à travers 
ces chances si diverses , le but poursuivi par Pilt n'aura pas moins été 
atteint. En France, la lutte des partis aura été plus meurtrière ; sa ma- 
rine , si fière de ses récents triomphes , sera en partie dévastée ; ses 
riches colonies deviendront la proie de l'ennemi ; et son commerce , aussi 
étendu qu'opulent, sera resserré de tous côtés pour être plus tard détruit. 
L'heure, pour frapper la France que Pilt haïssait, avait été choisie avec 
art. Par le supplice de Louis XVI , les colères des rois et les défiances des 
populations avaient été partout soulevées. Dès l'heure, où ses finances, ses 
soldats, ses marins, les rois de l'Europe furent prêts, comme s'il avait 
prévu avoir besoin des forces de tous les peuples contre les forces d'un 
seul peuple , il prit en main la défense d'un principe hautement répudié 
par lui , répugnant à sauver le libérateur de l'Amérique et ne pouvant se 
résoudre à déserter la cause des royautés. Quelle fut l'invention de Pitt? 
11 déroba à Richelieu, ce grand ministre, le système des coalitions. Mais 
pour qjue le jeu de cet efirayant levier fut plus rapide ou du moins plus 
sur, il voulut imprimer l'unité à ces masses armées en concentrant en lui 
les énormes frais et le but de ces entreprises. Aussi prenant les ressenti- 
ments ou la cupidité des rois à la solde de l'Angleterre , il tenait entre ses 
mains toutes ces passions pour les pétrir , selon les intérêts ou les be- 
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soins, les dangers ou les bonheurs de sa politique. Sous la direction de 
cette pensée , entrèrent dans la coalition presque tous les drapeaux de 
l'Europe. Mais les sympathies de la famille s'attiédiront, et l'Autriche 
n'agira qu'avec mollesse ; la colère des princes s'évanouira avec leurs 
frayeurs mêmes, et la Prusse en toute hâte rappellera ses régiments. Au- 
cun intérêt ne viendra passionner la politique des autres puissances ; et 
la maison bourbonienne d'Espagne deviendra la première alliée de la Ré- 
publique. Qu'adviendra-t-il ? Dépourvu de passions vivaces ou d'intérêts 
puissants , le principe des coalitions avortera dès sa naissance. De là les 
revers des alliés et les fautes de la politique de Pitt, si , d'un côté, cette 
politique ne s'était point appropriée à l'aide des coalitions, l'empire mari- 
time de l'univers; et, de l'autre, si elle n'avait pas ajournée d'autres 
temps, par un appel aux plus pressants intérêts des trônes, la sanglante 
décision d'un tel problème. 

Jamais , dans aucun siècle, la domination de l'Angleterre n'était parve- Succès 
nue à ces développements de conquête et d'autorité. Pour raviver l'esprit de^îrcrande- 
guerrier ou pour accroître les richesses commerciales de sa patrie , Pitt Bretagne. 
lui créera pendant treize années un perpétuel champ de bataille , soit sur 
le continent , soit sur les mers. Sous son ministère se lèveront pour l'An- 
gleterre d'heureuses ou sanglantes journées navales. La flotte de l'Es- 
pagne sera défaite au cap Saint-Vincent \ les flottiles hollandaises seront 
enlevées ou battues ^, la capitale du Danemark sera saccagée et prise * , 
les vaisseaux de la Hollande seront conduits prisonniers dans les ports 
britanniques; et une escadre espagnole , chargée de richesses, en sera 
dépouillée à la vue même de Cadix*. Après le succès de l'amiral Howe 
sur l'escadre de Brest, les grands deuils maritimes d'Aboukir el« de Tra- 
falgar attristeront le pavillon de France sans le faire déchoir de ses splen- 
deurs. Alors la marine anglaise ne comptera pas seulement, comme dans 
la guerre d'Amérique, trente-cinq vaisseaux de ligne en mer et sept en 
construction contre vingt-sept vaisseaux de ligne français ; et puis la France^ 
c'est Fo^ qui le déclarait au parlement, n'était plus dans ces conditions de 
force et dans cette attitude de triomphe où elle avait signé la paix de 1783^. 
Sous son ministère , la Grande-Bretagne s'emparera de l'île de Corse, ac- 
querra dans l'Amérique du Nord le territoire de Noolka-sound , agrandira 
ses possessions de la conquête de Ceylan, des Moluques, du cap de 

* \Â février 1797. — 244 octobre n97. — H800. 

* 5 octobre 1804. Il a été constaté par les documents de ramîraaté qoe 110 vais- 
seaux de ligne furent pris ou détraits par la marine anglaise pendant la durée de son 
ministère , chiffre supérieur au nombre des navires capturés ou brûlés pendant toutes 
les guerres de la Grande-Bretagne depuis sa révolution, 

5 Séance du 3 février 1790. 
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Bonne-Espéraace'» enlèvera à la France une partie de ses colonies; et 
enfin elle parviendra à renverser rempire de Tîppo-Saïb, son formidable 
rival dans les Indes. C'est dans cette dernière expédition que s'élèvera le 
guerrier, dont la destinée militaire devait être merveilleuse, et Vinfluefice 
sur les affaires de l'Europe aussi étonnante que l'époque même oh il pa- 
rut ^ Par suite de si grands événements, la souveraineté , aussi bien que 
là police des mers , sera transportée à l'Angleterre. 
Réformes Sous le rapport de l'instinct politique , il fut donné à Pitt d'entrevoir les 
P**^^ pj^^j ^ ï^"^ trois grandes questions qui minaient par un progrès lent mais sûr la 
constitution britannique : je veux dire, la réforme parlementaire, l'éman- 
cipation catholique et les conditions d'existence de l'Irlande. Dès ses 
premiers pas, il avait flétri éloquemment les difformités du régime élec- 
toral , et provoqué de féconds changements dans son organisation. Rentré 
au pouvoir, il n'abjura point le principe de la réforme , tout en reportant 
son applicabilité à une époque prospère et de passions inoffensives. L'ex- 
clusion des catholiques des emplois publics lui avait paru toujours pins 
une faute encore qu'une injustice politique. Il eut voulu abolir une telle 
iniquité ; et la défense de cette grande thèse fut peut-être un legs de son 
génie au génie de Canning, son élève. Quant à l'Irlande, le premier de 
tous les hommes d'État anglais, il avait, dès 1783, réclamé pour elle les 
bases d'une équitable transaction commerciale, en frsq)pant d'opprobre la 
conduite du gouvernement envers cette contrée. Et spectacle bien étrange ! 
l'homme d'État, qui vit avec tant de répugnance la régénération fran- 
çaise , et qui livra aux convulsions de la République ou aux grandeurs de 
l'Empire une guerre sans terme, jeta lui-même aux opinions ou aux pas- 
sions des partis ces trois grandes thèses qui , en divisant, ont ébranlé si 
profondément l'Angleterre. 
Toulon. Fidèle au plan de cette politique , le ministère se hâta de frapper la 

France dans le plus précieux dépôt de ses forces maritimes. Pour échapper 
aux désordres d'une anarchie sanglante , Toulon avait résolu , en 1793, de 
remettre aux princes proscrits sa rade, son arsenal et ses vaisseaux, sous 
les garanties de l'Angleterre. Ce pacte impie fut proposé à l'amiral Hood , 
dont la flotte bloquait le port. Le 29 août , l'escadre française arbora le 
drapeau blanc ; et , par la lâche perfidie de l'amiral de la République , le 
fort de l'Égttîlette , la rade , la flotte de l'arsenal furent livrés aux mains 
de l'ennemi. En apprenant celle trahison, la convention envoya sur-le- 
champ une armée sous les ordres de Dugommier, pour reprendre la ville. 
Le fort de l'Éguilette ayant été emporté par une artillerie savamment di- 
rigée , la flotte anglaise se retira précipitamment devant ses feux. Néan- 

* Lord Wellington. 
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moins y pairies ordres de son amiral^ dix-sept, vaisseaux de ligne furent 
livrés aux flammes, trois frégates détruites, les magasins dévastés, l'ar- 
senal anéanti ; et Tincendie vint éclairer toute la rade de ses plus sinistres 
lueurs. Pour la première fois le nom du jeune Bonaparte , qui comman- 
dait l'artillerie , fut jeté aux récits de la renommée. Ainsi, en 1754, à la 
suite d'un combat livré aux sauvages par des Anglais et des Français réu- 
nis , le nom du jeune Washington avait été connu 4ans les cours de Saint- 
James et de Versailles. 

Ces adieux de la flotte britannique ne devancèrent que de dix-neuf Quîberon. 
mois une autre entreprise moins fatale aux intérêts qu'aux affections na« 
lionales de la France. A la voix de$ seigneurs et surtout des prêtres , la 
Bretagne avait vu sortir de soq sol dqs bandes armées. Pour renverser la 
République , une grande concentration de forces royalistes s'était effectuée 
en 1795 dans la baie de Quiberon. Plus tard furent débarqués par l'es- 
cadre anglaise les régiments d'Hervilly, de Drusenay, de Royal-Ëmigrant, 
de Royal-Marine et la légion de Sombreuil. Conduite par le général Hoche , 
l'armée de la Convention se rassembla non loin de cette presqu'île. Dans 
un espace formant une langue de terre et resserré des deux côtés par la 
mer, un second duel allait se vider entre la Monarchie et la République. 
Le 20 juillet , les forces royalistes dont Puysaie était le chef, furent atta- 
quées par les régimenls de Hoche , le fort de Penthièvre fut pris , et les 
soldats de l'émigration périrent sous les baïonnettes républicaines ou furent 
ensevelis dans les flots. Que se passa-t-il alors ? Un spectacle lamentable 
autant qu'horrible. Vaincus , on vit des infortunés expirer en se perçant 
de leur épée , et d'aut/es se jeter dans la mer pour rejoindre les cha- 
loupes envoyées à leur secours; puis , leurs mains attachées aux planches 
des barques, coupées à coups de sabre dans la crainte d'une submersion. 
Certes , le caractère du commodore Waren n'a pas été atteint même par 
les plaintes du malheur. Mais qu'était cette politique du ministre anglais , 
entreprenant une expédition sans de larges conditions de réussite, et qui 
engageait dans une lutte désespérée , inégale , les seuls débris de la ma- 
rine de Louis XVI ? Accusation intentée contre ce cabinet, ^t qui, par 
l'évidence du but égoïste , n'a pas besoin d'une instruction devant l'his- 
toire ^ 

Au milieu des mesures exceptionnelles votées par les chambres parut Lord Ersklne. 
lord Erskine, l'homme du texte , le représentant du droit, en un mot , 
l'organisateur du jury en matière de presse. Il est des temps où, devant 
la gravité des dangers, la peur passionne , le sens public s'obscurcit , la 
raison d'État se perd. Aux crises de ces époques est nécessaire la rare 

' Shéridan appela dans le parlement cette expédition : les honte* de Quiberon, 
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sainteté du courage et le patient labeur du génie. Ces deux condiiion&dc 
la grandeur dans Thomme , Erskine sut les accomplir. Avant lui , Tusage 
avait prévalu en Angleterre que , dans les questions de presse , la con- 
naissance du fait de publication appartînt au jury , et que Tappréciation 
de l'esprit du livre fût réservée aux juges seuls ; en telle sorte que les ju- 
rés ne prononçaient jamais que sur un &it matériel, et les magistrats sui: 
un fait moral. Cest imbu de cette tradition, que le juge Buller disait au 
jury : Vous devez prononcer un verdict ainsi conçu : coupable d'avoir publié. 
Quant à la question dé savoir si V ouvrage est ou non un libelle, le jury ne 
proTumee pas. De pareils principes excitèrent dans Erskine lés dégoûts de 
lliomme et les protestations du jurisconsulte. «Aucun fait, disait-il en 
<t défendant devant la cour du banc du roi les droits du jury, déclaré cri- 
«minel par la loi dans sa théorie générale , ne constitue abstracUvement 
« et par lui-même un crime , s'il n'y a eu intention criminelle de la part 
c de celui auquel il est imputé. Je soutiens que cette intention , lors même 
« qu'elle est une conséquence nécessaire et légale du fait ou des faits 
«prouvés, doit néanmoins être expressément déclarée par le jury avec 
!i l'assistance du juge; car le fait imputé, quoique reconnu comme tel 
tdans un jugement rendu sur des conclusions générales, n'^établit pas 
« inévitablement et par une conclusion abstraite de la loi cette intention 
« criminelle, la déclaration de ce ftiit n'étant encore que la preuve du 
«crime, mais non pas le crime lui-même.» Cependant la cour et lord 
Mansôeld qui la présidait, en opinant à haute voix d'après le statut an- 
glais, adoptèrent l'avis de Buller contre ces éloquentes conclusions. Deux 
ans écoulés à peine, Erskine faisait rendre sur lajnotion de James Fox 
une loi : que dans tout jugement, le jury pourrait rendre un verdict général 
de coupable ou non coupable sur tout le sujet compris dans l'acte d'accusation 
ou d'information. 

A mesure que, par suite des déchirements de la France, il entra dans 
le plan du ministère d'enchaîner chaque liberté pour garantir la sécurité 
publique , le patient courage d'Erskine grandît encore. La réunion des 
sociétés dîtes séditieuses avait été interdite, l'alienn-bill remis en pra- 
tique, racle de VJiabeas corpus suspendu, et d'autres mesures non moins 
tracassières pesaient sur la pensée publique de tout un peuple. Le 17 
juin 1793, Pitt s'écriait du haut de la tribune : «A chacune de leurs ré- 
« volutions nous avons tous dit : enfin les iniquités sont finies ; nous n'aurons 
€plus de crimes à déplorer. Hélas ! naïve illusion et confiance cruellement 
«déçue ! Bientôt nos terreurs redoublaient au récit de nouveaux forfaits , 
«d'atrocités nouvelles. Tout a pesé sur cet infortuné pays ; et, dans un 
« espace de temps bien limité , il n'est pas une des épouvantables calami- 
« lés décrites par l'histoire qui n'ait désolé la France ! > Puis fl était de- 
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▼emt populaire dans les salons de charger la révolution française de mé- 
pris ou de malédictions. Enfin , soit frayeur des maximes démocratiques , 
soit regret amer d'une carrière perdue , les hommes politiques avaient dé- 
serté chaque jour la bannière de Fox; et, délaissée par la peur pu par 
Tambîtion, l'Opposition ne comptait déjà plus dans les discussions solen* 
nelles qu'un chiffre de trente voix. C'est à tous ces découragements comme 
à toutes ces défections, que s'égalèrent la constance et le génie d'Ërskine. 
Autant d'assauts livrés par le pouvoir aux libertés publiques, autant 
pour l'orateur de triomphes contre un pouvoir qui s'égarait ! Si le doyen 
de Saint-Asaph prêchait avec sédition dans le célèbre entretien du fermier» 
du gentilhomme et du roi, la réforme parlementaire, Erskine s'opposa à 
ce que la violence même de l'effort anéantit l'utilité du but. Walker était-il 
accusé d'avoir voulu introduire des troupes étrangères au cœur du pays? 
Erskine, en vouant fermement sa parole à la défense d'un traître, hono- 
rait encore la liberté de la parole. Que si l'avocat d'Hastings, cet autre 
Verres des Indes , se réfugiait éperdu sous l'égide de son ministère , il 
était protégé par les plis de sa toge contre l'accusation des amis mêmes 
d'Ërskine. Enfin Thomas Payne» ce bouillant agitateur des masses , pour- 
suivi par le conseil du roi et par l'opinion publique tout entière , ne manqua 
pas de défenseur grâce à l'énergie et au talent d'Ërskine. Âthlète^nfatîg^ble 
des libertés publiques , il restitua par la beauté de ses travaux et la splen- 
deur de son courage son nom à la liberté, au jury ses droits et sa féconde 
indépendance. Laborieux par instinct, il devint plus laborieux encore en 
face des nécessités publiques. Dans le parlement ou au prétoire, la parole 
d'Ërskine s'imprégnait d'une émanation religieuse, et ses succès furent 
dus surtout à cette triomphante paiience du travail qui , chez les uns dé* 
Ycloppe le génie, et dispense aux autres le talent sous l'influence du sen- 
timent religieux, dont l'âme humaine devient le foyer et dont le principe 
est Dieu méme^ Enfin, lorsque l'Opposition arriva aux affaires , Erskine ne 
consentit à occuper un siège dans le cabinet qu'avec une administration ré- 
formatrice. Dans sa fortune nouvelle , le haut justicier des trois royaumes 
se souvenait de ces grandes luttes par la sérénité de ses émotions, et il 
borna son ambition à faire graver ces mots dans ses armes : les droits du 
jury. 

La réforme parlementaire, rêvée par lord Chatham , formulée par Pitt, Réforme 
n'était pas une question morte en Angleterre. Elle sommeillait seule- P^^^'lemeniaire. 
raent ; car il est dans la nature des questions essentiellement [vitales de 
prévaloir à la longue , parce qu'elles tiennent aux entrailles mêmes du 
pays. Arrivé au pouvoir, Pitt en renouvela la proposition dans le parle- 
ment. Par le nouveau plan de réforme , le droit d'élection était enlevé à 
trente-six bourgs pour être transféré aux principales villes qui n'auraient 
pas été représentées. Une indemnité aurait été payée aux bourgs que 
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cette mesure d^uillaU de leurs franchises. Bien que leur suppression , 
en guérissant une des plus vives plaies de la constitution britannique , eut 
été une mesure aussi morale que fécoâde, néanmoins le paiement d'une 
somme d'argent , eu échange d'un droit politique, suscita des répu- 
gnances. Ce revers parlementaire n'avait rien de sérieux. Le bill de ré- 
forme était pour Pitt l'exécution d'un engagement; et , pour ainsi parler, 
le solde d'un pacte électoral à ses commettants. Gomme il l'avait prévu , 
comme il le souhaitait presque » un rejet fut réservé à sa mc^ion qu'il se 
garda bien pendant son long ministère de représenter. 

Cette diiQcile thèse fut aussi refurise sur la proposition de l'alderman 
Sawbridge. En vain la récente initiative d'un système réformateur sem^ 
blait engager le concours de Pitt. En vain , par ses éloges , Fox le convki 
à l'adoption de qptte mesure, en lui retraçant ces heures si pures et \e» 
(dus enviées de sa carrière. Qu'avait été au surplus pour Pitt cette pensée 
si grande qui dominait les qpmions de son époque ? Un moyen de p(^U' 
krité , un instrument«d'influeoce et un acheminement au pouvoir. Aussi 
le ministre , visiblement embarrassé , allégua^t^l le faix des aflaires pu-* 
bliques en proclamant la sincérité de ses vœux en faveur de la réforme , 
mais aussi la nécessité que la délibération fut différée sur cette matière 
dans l'intérêt des utiles efforts de la mesure elle-même. Dans cette occa- 
sion, Wilberforce ne différa point de ses précédents. Secret promoteur de 
l'abolition de la traite , il devait implorer la réforme par la seule analogie 
des idées. Cependant, sous les impressions de l'issue de la guerre améri- 
caine, il ne voulut point d'une popularité au prix des plus pressants in- 
térêts de son pays. S'appropriani la pensée ministérieHe , il se plut à la 
protéger ; et il adjura l'alderman de ne pas aventurer la proposition d'une 
mesure trop importante pour n'être point mûrie , et trop nécessaire pour 
n'être pas finsdement adoptée. 
Lord Grey. Neuf années s'étaient écoulées^ lorsque le 7 mai 1795, lord Grey pré- 
senta au parlement son projet de réforme. D'innombrables pétitions en 
Caiveur de cette mesure furent déposées par lui. Par d'habiles déducticras , 
il établit la choquante inégalité entré les différents comtés pour Tâeetfon 
des représentants ; puis, les cruelles déceptions d'un système qui, an Heu 
d'admettre au vote trois millions d'électeurs , ne conférait ce droit qu'à 
un nombre moindre de quinze mille. Il traça avec fermeté les conditions 
d'aptitude soit pour élire , soit pour être élu , en entourant de restric- 
tions l'exercice de l'une et l'autre Êiculté. 11 se plut à signaler les dangers 
attachés à la septennalité des parlements. Enfin il flétrit âoquemment les 
abus résultant du patronage ou de l'influence des pairs et des francs-te- 
nanciers sur la composition de la chambre élective ; et il démontra que 
l'élection de 306 membres , chiffre dépassant celui de la majorité , était 
due au crédit seul de 71 pairs et de 91 riches propriétaires. Alors s'ouvrit 
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uœ lutte de» plus passionnées. Les chefs des deux grandes fractions de 
FAssemblée, Erskine^ Shéridan et Fox, descendirent dans ce cbaâip clos, 
où ne tardèrent point à paraître M. Adam, lord Memfngtou^ Windham 
et le prunier ministre. Quant à lord Grey, des aperçus corrects , sa natio- 
nale indignation , et les étreintes de cette éloquence blottissante de vérité/* 
comme d'images prolongèrent sans interruption le dâbat pendant plus de 
deux jours. Avant lui, Talderman Sawi^rîdge, M. Flood , dépnté de llr-^ 
lande , et Pitt lui-même avaient bien fait des propositions sur la réforme; 
mais nul n'avait renfermé dans une motion une législation électorale tout 
entière et si complète. Pendant cette discussion , les résistances du premier 
ministre forent moins habilement calculées, et sa parole n'exerça point 
sur les esprits son ascendant habituel. Le troisitoe jour, à quatre heures 
du matin, 282 voix rejetèrent ia motion soutane seulement par Ai yob(. 
La rencHumée du jeune lord devint grande. Ajoutons qu'un pareil ré-^ 
vers ne découragea point ses convictions. En mai 4797 , son expérience 
plus mûrie et sa parole profondànent énergique reportèrent an sein des 
Communes cette thèse publique. Pitt fui cette fois aussi éloquent qu'heu* 
reux. Après avoir établi que les bases du Mil étalent repodssées par les 
vrais amis de la réforme , \\ tendit à prouver que, dans l'attitude de l'Eu- 
rope en armes et troublée , introduire ce€te innovation dans, là constitufiion 
serait visiblement l'ébranler ; <^e l'adHKSsion d'un paml changement 
n'appartenait qu'à des temps calmes; que, sous le nom d'amis de la liberté» 
se cachaient des propagateurs' de séditions ; en un mot , qu'on tendait à 
substituer au système écrit dans la grande charte et dans les statuts dû 
parlement le jeu terrible du suffrage universel. Puis , dans une riche ins- 
piration , il s'écria : « Grand Dieu , auronshnous la patience d'entendre 
f dans cette enceintev après les bien&its assurés à notre pays par notre 
« glorieuse révolution , que des bienfaits plus grands peuvent nous être 

< apportés par les principes révolutionnaires de la France ! Non : c'est à 
«nous à préserver avec courage notre constitution d'une contagion dé- 
« vorante. Que si rapplicaiion de ces doctrines sauvages^ pouvait amener 

< quelque allégement daais les souffrances pubUques , je le déclare^ je ne 
« m'élèverais pas avec moins de force contre de pareils moyens ; car , je 
• les regarde comme ne traînant après eux que désordres et rumes, et 
c mille fois plus à craindre que la plus e^iécraMe tyrannie. Oh ! non ; des 
«Anglais n'abandonneront pas l'étoile polaire de leur merveilleuse cons- 
« titutiott* Us lui doivent leurs jours de gloire et de bonheur. €*est elle 
«qui les a affermis dans les périls et au milieu de^ plus terribles adversi- 
« tés , en rendant leur courage plus grand que ki fortune l > Cette motion 
fut de nouveau repoussée par 256 votes coatre 91, pour être enfin adop- 
tée , après trente-quatre ans , sous le ministère de lord Grey. Ce trophée 
avait été l'effort de sa vie ; il est resté l'honneur de son nom. 
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Dis(?ii5»ion Cependant la prise d'armes de l'Europe contre la révolution française 
^"'de^p2^*^° s'était poui*sulvie avec des chances incites pour les alliés, La câèbce 
avec la France, prophétie émise dans le parlement : qu'en interrogeant la carie du monde, 
on découvrait un vide appelé autrefois la France ^ n'avait pas été accomplie. 
De ce sol remué par l'enthousiasme et par le génie organisateur de Carhot, 
étaient sorties quatorze armées. Aux vieux généraux de l'Europe » avaient 
été opposés de jeunes généraux dont la guerre avait fait l'éducation et 
nilustration tout ensemble. Battue à Hondscoote par Bouchard , vaincue 
par Jourdan à Fleurus ^ et surtout découragée par les savantes campagnes 
de Pichegini et de Moreau , la première coalition avait dû au deuil de ses 
armes la perte de ses illusions. Du reste , l'invasion du territoire par 
toutes les puissances , l'Autriche exceptée, avait été moins un but pour 
conserver les principes, qu'un prétexte pour s'agrandir. Dans l'intérieur de 
la République y un gouvernement d'une énergie sauvage venait d'être 
abattu. Des masses enfin désabusées, les idées d'ordre et un besoin im- 
mense d'organisation étaient remontés vers les chefs de l'administration 
nouvelle. A la vérité, rien n'avait été fondé, rien n'était reconstitué en- 
core ; et cependant cette France haletante mais victorieuse espérait. 

Ce fut le contraste entre son ancienne et 8a naissante position, entre 
les imprudentes menaces des alliés et ses victoires , que l'Opposition in- 
voqua avec un art infmi. Que les temps , d'après elle , étaient changés ! 
Lc' premier ministre avait pu répugner à accoler son nom sur un traité 
de paix au nom de Marat ou de toute autre idole du peuple encore plus 
ignoble ^ Mais s'obstiner à ne pas traiter avec les chefs avoués d'une na- 
tion, c'était témoigner d'une aversion systématique contre elle, et la 
puissance de l'objection tombait devant une forme régulière de gouver- 
nement. Que si l'esprit despotique de Pitt posait pour seule base à la paix 
la reconnaissance de la dynastie bourbonnienne comme garautie des liber- 
tés de la France , le bon sens répondait par la bouche de Fox avec l'au- 
torité d'un grand publiciste : qu'un gouvernement libre est celui qui convient 
le mieux au peuple qu'il gouverne» 
Motion C'est sous ce double aspect et dans la poursuite de cette double solu- 

delordGrey. |Jq,^^ qu'un débat solennel s'ouvrit en 1795 au sein du parlement. Dès le 
mois de mai 1794, une première motion de paix faite par Fox avait été 
rejetée. Au mois de joinvier suivant, la motion : que la chambre pense que 
le gouvernement actuel de la France n'est pas un obstacle à ce qu^on engage 
avec lui des négociations de paix, fut présentée par lord Grey. En regard 
de cette proposition , Pitt émit celte autre proposition : que la guerre fût 
continuée, la guerre étant le seul moyen d* assurer la sécurité de l'Angleterre 
et de parvenir à pouvoir entamer des négociations de paix avec le gouverne- 
ment français quel qu'il fût^ pourvu que sa forme put offrir des garanties de 
^ Déclaration de Pitt lai-méme aux Communes. 
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paix aux puissances de l'Europe. Un fonds de loyauté manquait à cet amen- 
dement, et la parole indignée de Fox le mît en pièces. En reconnaissant 
lâ supériorité des talents du premier ministre , l'orateur déclara qu'ils 
étaient tournés vers la ruse, (^adresse et la duplicité; qu'ilconfessait de 
lâ sorte être inférieur aux exigences de la situation; qu'au lieu d'aborder 
atec une ferme franchise les difficultés du moment , il n'employait son 
activité qu'à augmenter sans relâche, pour garder le pouvoir, la phalange 
de la trésorerie ; et qu'une pareille conduite ne pouvait être celle d'uu 
homme d'État. 

Dans sa réplique, Pitt avoua attacher une sérieuse importance à la res- Réponse de 
tauratiott de la monarchie en France, par la raison seule que, dans l'état 
des choses, un gouventement plus régulier pouvait un jour s'y Installer et 
réunir la majorité des adhésions de ce pays. Puis , ayant retracé ses san- 
glantes convulsions , le ministre , pour indigner Torgueil national, ajouta : 
« Voulez-vous donc retirer vos armées î Voulez-vous abandonner vos aî- 
« liés ? Vouléz^vous rendre Condé, leQuesnoy, Tabago, le fort Louis et 
€ tous vos comptoirs de l'Inde? Voudriez-vous envoyer un ambassadeur 
•pour négocier... avec la Convention! Et si ma mémoire est fidèle , l''ho- 
« nprable Fox s'est une fois offert pour remplir une telle mission ! Alors 
« il vous faut reconnaître la République française et son indivisibilité, d'a- 
« près le prescrit et dans les formes des décrets r'épublic^ins. Il vous faut 
• proclamer que cette République est fondée sur la liberté et sur l'égalité ; 
«en un mot, souscrire à tout ce qu'ont Eut les Français V à la déposition 
«de. leur roi, à la proscription de leurs prêtres, à la destruction de leur 
«législature! Dira-t-on que leurs exigences n'iront point jiisque-là?... 
«Comment ne pas y croire, si on interroge leur passé? A chaque nouvelle 
«révolution sillondant leur sol, leur pensée Instinctive n'est-elle pas une 
« nouvelle agression contre l'Angleterre ? » 

Aux voix véhémentes de l'Opposition, vint se mêler une voix dont le , Motion de 
concours était inespéré : celle de Wtlberforce. Son amendement consistait 
à déclarer : que la forme du gouvernement français ne pouvait pas empêcher 
les négociations de la paix, pounDu qu'elles fussent basées sur l'honneur, la 
sûreté et les intérêts de la Grande-Bretagne. C'était combattre la politique 
• de Pitt pour faire dominer le principe de la pacification. Car, d'après le 
programme ministériel , la cessation de la guerre était subordonnée au 
fait d'un avènement monarchique; et, selon Wilberforce , le terme le 
plus immédiat des hostilités était proposé en dehors de toute forme im- 
posée de gouvernement , système à l'adoption duquel conviaient l'huma- 
nité et la civilisation. Attaqué avec violence^ par Windham , avec une lo- 
gique inexorable par Pitt , cet amendement" fut repoussé par 254 voix 
contre 90. On vit déjà l'opinion publique s'annoncer avec son sens ins- 
tinctif, plus prévoyante que le gouvernement même. Cette scission , qui 
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n'était qu'apparente, devint un éyéuement . Supérieur aux cris des passions , 
WilberJEorce se réfugia dans l'asile rdigieux de sa conscience. En décla- 
rant qu'il adoptait sur tons les autres points la politique de Pitt , il n'ob^ 
tint pas le concours de l'Opposition qui Fabandoiina par système , et il 
subit les soupçons d'une majorité qui l'accalila par vengeance. 
Âinaideinent En ouvrant les diambres le 10 décaid)re 4795 , George III avait dé- 
de SbêndaD. ^j^ . ^ ^ crue, opérée a^ commencement de la session , avait amené en 
France un changement tel, ^ l'ordre apparent qai y régnait le partait à 
penser qu'il serait possible d'entamer quelques négociatums de paix. Cétali 
là moins une promesse grave qu'une concession arrachée. Par cette dis- 
semblance de langage dans le discours du trône , les déSanees de f (^>po- 
sition furent éveillées. Cette fraction de FAssemblée vît dans ces paroles 
moins un aigagement royal qu'un leurre mmistériel; et Shéridan se rendSt 
l'interprète de cet étonnement de la chambre presqu'entière. Par un 
amendement, il a(jyura le prince de répudier enfin un système d'hostilités 
qui avait conté à l'Angleterre tant de travaux , de trésors et de ^ng , pour 
imprimer aux négociations xannoncées toute la promptitude possible. 
Débat entre Au commencement de l'année 1796, une proposition de traiter avec la 
met ox. pj^jj^ f^^ reproduite par lord Grey. Vers celte époque , l'Espagne , en- 
vahie dans une partie de ses provinces , sollicitait la paix de la Répu- 
blique , et la Prusse se réparait avec éclat de la coalition. L'adresse tendait 
à supplier le roi de prendre les moyens les plus sûrs pour conimuniquer di- 
r^ctement avec la République française , et de lui faire connaître Vintention 
des ministres de Sa Majesté de négocier la paix avec elle. Après la justifica*- 
tîon de la motion par lord Grey, le débat fut circonscrit entre les deux 
illustres rivaux. Pitt en repoussa l'admission , d'abord par la néce^ité de 
ne pas entraver la marche du cabinet à l'aide d'hostilités renaissantes ; 
en second lieu, par l'engagement de résigner à rtieure même le pouvoir, 
si un vote de rAssend)lée lui imposait ce devoir, «le ne puis préciser, dit- 
cil en terminsmt , l'époque de la paix. Mais j'ose afbmer à la chambre 

< que si sa conclusion est longtemps reculée , la ftiute ne sera point aux 
«ministres. Cet événement n'est pas seulement entre nos mains ; il faut 
«qu^ l'ennemi soit préf aussi à traiter sur des bases légitimés et hono- 

< râbles. Les disposHiœis de la France semblent quelque peu flottantes ; * 
«et déjà le bruit a été semé qu'dle n'était prête à accorder la paix que 
«parce que l'Angleterre la lui demandait. Ainsi nous aimons la paix , en 

« abandonnant les grands principes pour lesquels nos pères ont versé leur 
« sang. Nous aurions la paix si nous abandonnions nos alliés ; si nous 
« abandonnions la sécurité de l'Europe ; et , en retour de ces sacri- 
« fices , les Français oflCriraient peut-être leur fraternisation à des An- 
« glais ! » Fox se leva. Son argumentation fut aussi forte que piquante 
d'allusions. Pendant ces débats , sonuné de rép(mdre au compte sévère 
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de$ entreprise» de Toulon et de Qliiheron demaadé par l*0ppo6itipii , Pitt 
rappela d'un ton triomphal les colonies de la France perdues, sa marine 
détruite, et son commerce aboli. Sur-le-cbamp Fok vengea la civilisation 
par Tamertume d*une douleur sublime* « Malheureuse Angleterre, s'écria-^ 
c il , à quel état de dégradation es-tu done descendue , si on est réduit à 
< t'offrir ces désolantes compensations ! > Dans celte même discussion 
brilla un jeune orateur, sans fortune comme sans naissance, connu seufe- 
ment par d'élégantes poésies satiriques ; et qui , en dqpit de ces cruautés 
du sort , mais de par le génie, devait gouverner un jour l'Angleterre : il 
se nommait George Canning S L'isstie de ces longues délibérations fut 
renvoi d'un ambassadeur à Lille. Dès son arrivée , ses lettres de créance 
et même s<es instructions lui furent demandées par le Directoire, ce dont 
le premier Qiinistre se plaignit au sein des Communes ^. Au »irptas, lord 
l^aliçesbury débarquait en France, sans vouloir et sans pouvoirs pour 
négocier. 

Les subsides payés aux armées de la première coalition avaient dévoré S^J?}^L 
les lentes économies du trésor public. A l'état si florissant des finances 
dont Pîtt se targuait dans le parlement , avait succédé une indicible ra- 
reté du numéraire; et de grands besoins renaissants nécessitaient l'em- 
ploi de nouvelles ressources pour vaincre ou du moins pour combattre la 
France. Proposée en 179Çpar le premier ministre, débattiré longuement, 
ej&fin rinvenUon du papier-monnaie fut adoptée au milieu des plus lamen- 
tables crises du.pays^ En recourant à cette mesure, Pitt s'inspira des 
hautes spéculations de Turgot , et réalisa les théories restées vaines de 
Neeker et du contrôleur général Galonné. Eh ! en quelles conjonctures 
pratiqua-t*il un tel système. L'insurrection avait pénétréif ardente dans les 
deux flottes de Plymouth etduNore. Une division de 15,000 Français, 
conunandée par le général floche , était prête à envahir les côtes bri- 
tanniques; dans rirlande, s'agitaient les ferments d'un soulèvement; et 
la Banque nationale, sommée de rembourser ses traites, s'adressait 
à l'État , son débiteur, descendu à l'incapacité totale de s'acquRter en- 
vers elle. Par. l'adoption de ce bill , la Banque était affranchie de l'obli- 
gation d'effectuer ses remboursements en numéraire et autorisée à les 
op^'er en billets de sa.création. Effrayé des suites immenses de cette me- 
sure , qualifiée par l'Opposition de banqueroute déguisée, Geoi^e ill refu- 
sait son adhésion au bill. Mais le ministre saisit la plume, la plaça trem- 
pée d'e«cre entjne les mains du roi , en disant : Sire^ signesi ; il k font: Ge 
jque le pnnce ne fit qu'acca^é et en versant des larmes. Contrairement 

* Séance du 40 novembre 1797. 

^ Pilt loi-même emprunta des arguments au jeune orjitcur, en .s'étayant de leur au- 
torité. L'auteur de cette "étude n'a pu oublier les encouragements qu'il dut, en une 
oeeasioD^ à rindolgence du célèbre Canning. 
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aux alannes de Topinion , des résultats féconds sortirent ea foule de 
f adoption de ce statut. Le papier ayant été substitué à l'argent et en re* 
présentant partout remploi , les possesseurs des valeurs métalliques 
n'eurent plus en leurs mains qu'un capital mort* Ils comprirent dès tors 
l'utilité 9 la nécessité même de leur restituer la viey.en les plaçaat soil 
dans les emprunts de FËtat , soit dans les innombrables entreprise du 
commerce ou de Tindustrie. 
Impôt Bientôt rétablissement de l'impôt sur le revenu constitua la dernière 

sur le revenu, création de l'illustre financier. Ce fut le 24 novembre 1796 qn'en repré- 
sentant ce bill « dit impôt sur les fortunes » Pitt s'écria : < La quesUcMi 
€ que vous avez à prendre en considération est de savoir par quels moyens 
€ vous devez pourvoir aux dépenses que nécessitent les menaces d'iui en* 
cnemi arrogant, de renverser notre constitution, nos libertés, et de 
f mettre fin à notre prospérité , à notre indépendance , à notre gloire* > 
Le but du projet de loi était de faire Êice à un déficit de'douze miltioEis lîv. 
sterl. ; Tissue de l'adoption du bill constituait un recouvrement annuel de 
sept millions livres sterl. , résultat financier encore inconnu. Il fallait , 
disait le ministre , s'abstenir^ ^ rétablissant , d'aUer scruter ni les proprié- 
tés , ni les habitudes , ni les moeurs des contribuables, de peur d'en rendre le 
prescrit odieux et vexatoire , ou de l'appliquer aux fortunes voisines de rai- 
sance. Mais comment tracer sagement une distinction de classes» , graduées 
d'après les fortunes individuelles , et arrêter rationneUement la contribu- 
tion devant des incapacités ou des excuses d'incapacité patentes. Suivant 
le discours même du ministre , les bases posées pour racguittement des 
charges publiques étaient celles-ci : 1^ dans les classes heureuses , létaux 
de la coniributioa devenait , pour ainsi parler, le tarif de leur opulence ; 
3<^ dans les classes souffrantes , le paiement des charges publiques était le 
soulagement du pauvre par le riche. En vain ïierney déclara-t-il, en réfu- 
tant Pitt avec force, qu'avec un ministère semblable TAngleterre ne jouirait 
jamais de la paix , et que sa conclusion était d'autant plus reculée que le 
chef du cabinet n'avait ni la confiance de la France, ni celle d'aucun pays 
de l'Europe, En vam Fox accusa-t-il le premier ministre, de la plus dégra- 
dante tromperie envers le pays, c Pourquoi , £gouta-t-il , si un pareil plan 

< doit procurer un si grand bien , n'a-t-il pas été, proposé dès la guerre 
« commencée ? Pourquoi ?... Parce qu'il fallait trpmper la chambre et pré- 
c cipiter le peuple anglais dans l'erreur ; parce qu'il fallait » pour le suc- 

< ces du système des ministres , nous traiter à Tégal des eniants! Sans ccss 
«pièges , nous aurions vu l'abîme où l'on nous entraînait, et le pays se 
« serait soulevé. 11 le savait si bien , l'honorable Pitt , qu'il a fait dirç au 
«roi dans un discours , que Sa Majesté était heureuse de nous annoncer que, 
à malgré la nécessité dé poursuivre une guerre si juste et si nécessaire , de 
€ nouvelles taxés ne seraient pas imposées à V Angleterre. Pourquoi n'a-tril 
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tpas proposé cette mesure si essentiellement patriotique? Parce qu'il a 
f cm devoir continuer de tromper la nation , dô vous tromper vous-mêmes , 
c Messieurs , d'obtenir de vous les moyens d'exécuter ses plans, en répé- 
ttaèt quelle fardeau serait léger; et maintenant que vous avez consenti, 
« à tout , >i ose vous dire que vous ne pouvez vous retirer avec honneur ! * 
A la vérité , c'était la seconde fois , depuis le régne de Cuillaume et de 
~ Marie , que cette nature d'impôt était votée. Par son adoption , une taxe 
de 5©i940,675 livres sterl. était répartie sur les propriétés foncières de 
la Grande-Bretagne. En vertu du même acte , lous les employés de l'État, 
les officiers de terre et de mer exceptés , furent imposés à 20 p. 0/0 de 
* leurs appoèatements. Avant ce bill , il n'y avait point en Angleterre d'im- 
pôt foncier, et les impôts indirects avaient jusque-là composé son revenu, 
principal et presque unique. Taxer le propriétaire foncier par un impôt 
direct n'avait jamais été essayé ; et le bill imposait indirectement ce qu'il 
ne poai^iït , sans violer les statuts , directement imposer. Plus tard , et le 
41 août 1803, l'impôt, dit încome-tax, fut sanctionné par les deux 
chambres sur une base plus large et avec de plus grandes divisions. Son 
taux s'élevait à 5 p. 0/0 , et le bill frappait : 1<* le revenu du propriétaire ; 
2*» les bénéfices du fermier ; 3<» le revenu du rentier inscrit sur lés registres 
du trésor; 4® tous les revenus , profits ou salaires, résultant de créances à 
r^te annuelle , de bénéfices réalisés dans le commerce ou dans l'indus- 
trie , et d'émoluments, produits du travail personnel ; 5<» et enfin tous les 
empl<ns rétribués par l'État. Ainsi l'accroissement de la richesse nalio- 
tionale , la diminution des taxes publiques , la création du fonds d'amor- 
tissement, l'érection des banques agricoles, la substitution du papier au 
cours du numéraire et l'établissement de l'impôt sur le revenu, telles 
furent les conceptions diverses qui constituèrent le système ou les établis- 
sements financiers de Pîlt. 

Avant que les grandes thèses de la réforme et de la paix avec la France Défection 
eussent été débattues, il s'était fait dans les chambres une transformation ^i»q" p^gj^^^ 
étrange. Effrayés du progrès des doctrines subversives ou lassés de la Conduite 
poursuite vaine dû pouvoir, des personnages éminenls avaient abandonné ^^ ^^^ ^^^ 
la bannière de Fox pour se réfugier sous celle de Pitt. Par l'octroi de 
hautes distinctions ou par l'offre d'une participation aux affaires , le pre- 
mier ministre avait conquis à sa cause le comte de Fitz-William , lord 
Spaacer, Windham, et le duc de Portland lui-même. Devant les terribles 
dangers de isa position, il s'était appliqué à obtenir leur concours, moins 
pour énerver les forces parlementaires d'un rival , que pour installer, sa 
politique sous l'autorité de noms imposants. Dans ce but, il avait remanié, 
son cabinet. De coquettes avances furent aussi faites à Burke qui avait 
accepté une pension sur la liste du roi. Mais celui-ci rejeta les plus bril- 
lante propositions avec un instinct , une persévérance habiles , de peur 



Diqitized by 



Google 



74 ÉTUIffi SUR W4U.U1I PITT. 

qu'on ajoutât au titre de transfuge un nom plus outrageant encore. Fox 
était resté témoin de toutes ces défections. Ohl combien dàt être amère 
pour son cœur Ja perte de ses illusions ! Lui , hon»Be de courage mil , 
réduit, à douter de «ette nature de courage ! Lui , homme d'uHité peli^ 
tique 9 condamné à ne plus croire à la vertu politique I C^tes rest^ôent 
fidèles à son syst^one y Courtenay avec son impartiale intégrité, j^éridan 
avec sa brillante éloquence , Whiibread avec un talent d'agres»on mé- 
connu peut-être , le comte Grey avec raustérité et Téciat de sa jeune re* 
nommée , enfin Iqrd Cavendish avec la gravité de sa vie et Festime de tous 
les partis. Néanmoins tant de pusillanimité ou tant d'abaissenient dans 
les anciens compagnons de sa fortune !... C'était la cruelle , l'ineessante 
pçnsée de Fox; et ses regrets s'attachaient surtout à Tin^^rate fuite du 
duc de Portiand ^, A cette q)oque, il répétait avec l'éloquence du déses- 
poir : Il ne me renaît donc qu'à ranumer lei débris de mon parti; et, comme 
Sisyphe 9 à rouler le rocher, qui prohahlemenl retombera sur nos têtes, long- 
tem^ a»ant qu'il aM atteint le sommet. Â sa voix, l'Opposition se retira du 
parlement, comme affaissée sous un chiffre systématiquement tyrannique 
de votes, et résolut de ne plus siéger aux Communes qu'au jour des solen* 
nelles discussions. Lorsque le biU sur le revenu fut porté devsmt l'Àssem^ 
blée , l'Opposition reparut tout entière dans l'enceinte législative; et des 
applaudissements enthousiastes saluèrent les premières paroles de son 
chef. Alors Fox dut sentir qu'en Angleterre l'admiration n'était pas en- 
core éteinte pour les grands caractères et pour la grsmde éloquence* 
Vieillesse La coalition, qui avait conçu vers la fin de la terrible dictature de Ro- 
d'Edro. Burke. bespierre la pensée d'une négociation de paix avec la France, réalisa enfin 
ce besoin en 1796. Ponr la Prusse , une stricte neutralité était devenue 
sa politique; la conquête de la Pologne avait été l'Ordre du jour de Ca- 
therine II à ses armées ; la Hollande entièrement envahie et l'Espagne 
vaincue à Turcoing * n'avaient été admises à l'alliance du Directoire qu'à 
la condition expresse de déclarer la guerre à la Grande-Bretagne. Dans le 
silence des armes , que se passait-il en France ? Le régime répul^eain 
avait jeté peu de racines dans les mœurs nationales. L'existence du gour 
vemement était troublée sans cesse par les menées des partis ; et la san- 
glante révolution de fructidor attestait la tyrannie d'un pouvoir sans force. 
D'un côté , un écrivain diplomate posait cette question dans un cél^re 
pamphlet : la RépuhUqm française peut-elle durer, en ajoutant qu'il vau- 

* Fox avait rejeté différentes combinaisons ministérielles , pour élever le duc de 
Portiand, qu'elles excluaient, k la présidence du conseil. 

* Bataille livrée aux Espagnols, en mai -1794, par le général Dugommief; ISOO 
prisonniers, 440 pièces de canon, 800 mulets chargés de bagages et des ol^ts de 
campagne pour 20,000 hommes, furent le résultat de cette journée (Thiers, Histoire 
de la révolution). 
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drait miem. faire t^te qaesti<m : la RépîtbUque peuhdk exUter^^ D'un 
autre côté » alarmé sur la fortune de ses prophéties , BurkeJpuMîaît ses 
fameuses lettreÀ comte la paix régicide. D'après rëcrîvain , là fHiine de 
Tordre social IxMit ^tier était, renfermée dans lin traké de pacification 
quel qu'il fut. Savant > incisif , puissant ; il avait apporté aux appels du 
pouvoir des trésors de science , de courage et la rudesse de son génie. 
Du. reste , quelle était à cette époque la destinéede Burine? Au sein des 
ConoBotumeSy sa parole , dont la violence s'était accrue , avait perdu tout 
prestige ; et hkia que ses avis fusseût réclamés par un ministère habile à 
le cajresserv leur voix n'était pas écoutée. Son cabinet devint alors une 
autre tryEHme. Là, il appela Mackinstosh, auteut'des Vindtdœ gattkie , 
cette éloquente réponse à son livre sur la révolution française ; et , par 
Fascendant de ses entretiens , il rallia le brillant prctfessêur à sa religion 
politique. Au milieu de son isolement , se prit-41 à regretter quelquefois 
l'amitié de Fox... ? Il reste trop démontré que pour l'un et l'autre un long 
passé ftit sans souvenirs ; et que toute une vie d'émotions , de travaux , 
d'épanchements, de sacrifices , se ferma. Non loin de là , combien son in- 
fortune devint horrible ! Un fils , trésor de son amour , orgueil de son 
ambition , expira entre ses bras. Malheureux vieillard ! Privé d^une affec- 
tion illustre, deshérité d'une consolation vitale et sainte , Burke , deux 
Ibis accablé , ne parut plus que se survivre à lui-même. Avec le besoin 
de vifs , de féconds attachements, et ne sachant où se prendre , son âme 
se jeta dans une ardente philanthropie par lé désespoir. Une maison d'édu- 
cation pour les enfents pauvres des émigrés fut fondée par lui ; il rappe- 
lait sâ pépinière. Là , il étudiait leurs défauts pour les combattre, ou leurs 
qualités pour les développer. C'était la tâche de la paternité qu'il remplis- 
sait «acore ; et son imagé évanouie que , dans sa piété trompée , il cher- 
chait à retenir. 

Les subsides extraordinaires, accordés au gouvernement, étaient venus Emprunt sans 
moins se perdre que glisser dans les frais nécessités par la levée d'une cQ*î[i^"cié'^pa^ 
seconde coalition. Protégé , sinon justifié par les succès dé l'Autriche et le mimsière. 
par les eferts de l'armée de Coblentz , le ministère avait mis à profit , en 
décembre 1796, Tintervalle d'une session pour contracter un emprunt 
sans recourir à la sanction du parlement. Par suite de l'illégalité de cet 
acte, douze ceht miHe livres sterl. avaient été envoyées au cabinet de 
Vienne , et deux cent miUe livres sterl. au prince de Condé. Au bruit de 
la destination de ces fonds publics , la sensation fut profondément dou- 
loureuse dans le pays , et retentissante au sein des chambres par les pa- 
triotiques accents de l'Opposition. C'était un acte dictatorial sans procla- 
mation de dictature ; et , si on excepte la maladie mentale du roi , la plus 

* De Maistre, Considérations sur la France j p. 57. 
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péritteuse cme du long ministère de Pîtt. La motion de Fox était formulée 
en ces termes r Que les ministres, pouf avoir accordé à différentes époques , 
stms le consentement du parlement , quoique pendant sa session » plusieurs 
sommes considérables à l* Empereur ainsi qu'au prince de Condé , fussent dé- 
clarés avmr agi contre leur devoir, avoir trahi la confiance de la nation et 
violé les prwitéges eofuiilutionnels de la chambre. Hâtons-nous de le dire : 
à la s(^ennité de l'accosation , s'égala la grandeur du débat. En prenant la 
parole^ Fox posa poop principe fondamental de lai constitution que T An- 
gleterre était une monarchie limitée et non absolue ; que par une consé- 
quence invincible de ce principe , un des premiers privilèges des -Com- 
munes consistait non-«eulementè voter Fimpôt , mais encore à apprécier 
les danses de l'État, le mode d'après lequel étaient appliqués ses de- 
niers, et les voies ouvertes pour obtenir les emprunts nécessaires. Selon 
\m ^ la ni^ire qui provoquait tant de plaintes renfermait deux questions : 
1<> étaît^ une dépense indispensable ? â« cette dépensé devait-elle être 
Éaite sans l'assentiment du parlement? Vengeant lord Gréy des critiques 
ministérielles sor son esprit de mesquine économie , rorateur rappelait 
que les subsides accordés avaient été Votés nèn-seulement pour un em^ 
prunt, mais aussi pour les besoins de ta marine; et il demandait quelle 
partie de ces subsides avait pu , sans une autorisation du parlement , être 
^voyée au souverain d'un pays étranger; qu'en sfdmettafnt que tout eût 
été bien &it ; que Taiiénation des f(Hids nationaux fà« nécessaire au salut 
de rAlleioag^ , et que le ^ut de rÂllenmgne fût nécessaire au salut de 
l'Angleterre , il.demandait compte aux ministres de ce qu'ils n^vaient pas 
convoqué le pariemeni pour l'infenner des ex^ences de la isituàtion/ et 
solliciter de l'Assemblée un bîll d'mdemnité. Ou le ministère avait pensé 
que la chambre approuverait l'eropmnt , pourquoi ^nc iie Tavait-tl pas 
soumis à son vote. Qae si , au contraire , il appréhendait un refus / com- 
ment avait-il osé contracter cet emprunt sans son aveu ? fiifin il se deman- 
dait « lord Grey et lui n'ayant obtenu aucune explication sur remploi de 
ces énormes taxes , si ce n'était point là un vol public. Pitt avait étudié 
la constitution avec trop de science pour conjurer par des désaveux leâ 
périls d'Un pareil débat. Dans la position que d'inexorables circonstances 
lui avaient Mte , il recourut pour se défendre , tantôt à l'arme meurtrière 
du sarcasme , tantôt à toutes les puissances de la logique et aux aïmâles 
parlementaires des cal^nets. Aussi cette harangue est-elle restée, pour la 
finesse de l'ironie, la hauteur de la raison et la science des sources histo- 
riques, l'œuvrecapitale du ministre. Pitl commença ainsi : « Les personnes 
€ qui n'ont pas eu l'occasion d'entendre encore les discours que M. Fox a 
• l'habitude de prononcer et la manière dont il présente les questions pu- 
«bliques , pourraient crdre aujourd'hui pour la première fois qu'il res- 
« sent une sérieuse anxiété pour les libertés et la constitution de notre pa- 
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« trie ; et qu'alors §on devoii* Toblige à faire ua appel au peuple. Au con- 
« traire , celles habituées à Teutendre, ne savent que trop combien de^fcàs 

< rimage des mêmes dangers s'est offerte à lui , et combien sur un pareil 
c texte ses conclusions se ressemblent. Ce n*est point la première fois que 
crhonoraMe^ membre a flétri avec la même empbase ^ poorsiûvi des mêiçes 

- «outrages» dénoncé avec la même viotence^- comme fatales aux institn- 
c tîons et à Tindép^dauce parlementaires » des mesures qm ont paru né* 
c cessaires ; et que les chambres, dans leur sagesse^ ont jugé utile d'adqp* 
oter. Ce n'est pas non plus pour la première fois ^ il faut ixen le répéter, 
c que rhonorable Fox , sur des questions vidées par rknposante majorité 
« de la chambre et de la nation , a cru îndispensaMe de sonner l'alanfie 

< et d'affecter de voir la coostilution attaquée , ruinée , et , avec elle , 
_ « toutes nos libertés abolies. » Sans nier en théorie la maxime que nuHe 

dépense ne peut être faite sans le consentement du parlement , le tni- 
« nistre déclara ne pas l'admettre dans son application totale et absolue ; 
qu'il espérait que , lorsque Mi Fox aurait dormi une fois de plus , son ôp- 
pcMSition se réveillerait moins défiante , moins acerbe ; que depuis Texis- 
tenee de la ccmstttution, il avait toujours été nécessaire de recourir à des 
moy^s éxtraordinaûres pour -faire face aux besoins extraordinaires de 
FËtat , même dans l'administration ou le préopinant avait siégé comme 
ministre des affaires étrangères : système forcé, légué , et maintenu par 
les nécessités publiques , sans que les libertés britanniques eu la consti- 
tution en eussent-été altérées. À J'appui de sa doctrine , Pitt , p^ur remuer 
la fibre nationale , invoqua le précédent législatif dé 1701 , la croisade de 
FAngleterre contre ramMtieuse puissance de Loufe XIV, et il ajouta: 
c Demander la sancdon du pariement , e'ét^dt rendre l'emprunt public ; et , 
€ en divulguant la négociation , perdre tout le succès de Tentreprise. 
«Qu'on se rappelle la situation de la Grande^^Bretagne aussi bien que les 
idaxigers de l'Europe menacée sur tous les points par les armes de la Ré- 
«publique. Au milieu de ces.peiplexités, apprendre à Topinton pubUque 
• les nécessités de notre propre situation , c'était manquera nos premiers 
c devoirs envers le souverain. Les Frauçais étaient de touseètés victo^ 
crleux, l'Angleterre semblait être menacée d'une destructioa,.et FEurope 
c ellermême était à deux doigts de sa perte, t Enfin , combattant l'objet* 
tion si meurtrière, pour le patriotisme anglais : que l'or de la firandé* 
Bretagne avait été jeté pour solda à des troupes étrangères , Pitt rappda 
le statut passé sous Guillaume II, le bill de 170^ sous la rdne Anne, 
enfin le célèbre précédent de 1706, et tous portant : pour le paimèent 
des troupes étrangères ; pnh la décku^ation. solennelle du parlement: 
que les sommes avancées à l'Empereur avaient sauvé l'Empire et l'Europe 
entière. Au reste, telle avait.été l'is^ie delà première coalition de février 
1793. 
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Un «nesdenient càostatam le trîompbe de Piti fut adopté par ^5 \(àx 
contre 81 . Qoel qu'ait été le Tote » que! qu'ait été le cfaiffire de suffises 
fermant le ^te f le ntinifitère était accusfable , on la . chambre s^abdiquâit 
eltexméam. Il pent survenir dans les assemblées, par Temportement des 
passions politi^aes , des erises de démenée ; «ar la folie ne guide que trop 
souvent riMnnflnîté. Mal» aussi » quand les eorps délit)é]nEU[its ont bnsé les ' 
lois de la morale et menti à leur constifiition même , la raison s'élève a^ree 
ses protediatieas et Tbistoire reste arec ses sévîtes. 
Retraite de En oi^nisant au mois dé septembre 1798 la seconde coalition , le ca- 
'^' binet de Saint- James avait compté autant sur les divisions qui a{^iaie»t la 
légtslatare française que snr la réputation des chefs des armées alliées. 
Quatre puissances formaient cette ligne : la c<Mir de Naples , la Rtts^, YAvt- 
triebe et la Turquie. Exaspérée de Finva^lon de FÉgypte , la Parle avait 
rompn son aUianee traditionnelle avec kt France. Mêlas, général benreaï, 
avait été placé à la léte d« l'armée aotrlebîemie ; et les forces msèaélaimt 
conduites par Suvrarow, dont la dernière campagne contre les T«ercs avait 
&it l'éclatant renom. Les deux habiles prévisions de Pitt furent crtfeMe- 
ment déconcertées par la fortune. W&& côté , les succès de Sowarow ffÊtrmî 
courts , Yatgueil des »rmes impériales russes vint s'ensev^f* à Zitrieli; 
et, plus tard y la maison d'Autriche inscrivit rimpnissance de s^ efforts 
dans les champs de Marengo. IVmi aaire eôtét les conseSs législatifs ré- 
sisièrafit aox menées dès chefs royaliste; et le 48 brumaire , la France , 
lassedes hontes du Direetoh*e , vit sans douleur se rompre un joug méprisé. 

Au sein des chambres anglaises» fardeilr des attaqnes s'était traduiie 
en cris les plus passionnés. On rs^pelatt avec amertume à Pitt la glorieuse 
école de son père dont il avait foulé aux pieds les traditions , leis travaux 
de lord Gha^m iUustrant à jamsâsr l'Angleterre , alors que par^a poli- 
tique égoïste il l'avait appauvrie, humiliée et perdne ^. An souvenir ravivé 
de c^ désastres, la presse mêlait des conseils sévàfes on ses ontragesmtes 
leçons. Déjà le message aussi noble que touchant du premier consul à 
George III avait raHié beaucoup d'opinions an parti de la paix.. Le 5 fé^ 
vrier 1800, cette grande thèse fot débattue dans le parlanent. Soutenu 
par réioqnence du jeune Ganning^ le mimstèl'e fit la motion d'une adresse 
au roi pour écarter la proposition d'un traité. Après lés discours de 
M. Whiibread et de lord Erskine qui en prouvèrent la nécessaire a^p- 
tioD , Fox dédara que personne ne déplorait plus que lui les excès aux- 
quels les Français s'étaient livi'és, mais que c'était sans corrâation avecla 
questicm qui occupait le chambre ; qu'il faudrait de la sorte que VA'ù^^ 
terre ne jouit jamais du repos et n'obtînt jamais la paix , parce qoe les 
Français s'étaient mal conduits; que les ministres avaient déjà négocié 

* Le principe de lord Ghatham était qu'il fallait proposer immédiatement la paix à 
un peuple après sa défaite. 
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avec eux , bieo qu'ils eonmisseol tous ces actes d^injasii«e; et qu'aojonr'» 
d'bui ils osaient soutenir qa'on ne poavak pas traiter avec eax ! Quant à 
Pitt, dans une harangue admirable de réserve, il ^scnta la double thèse 
de la paix et deJa guenre au profit de la Grande-Bretagfie. Après avoir 
placé sous les yeux de la chaieftire la série des doeumeats relatife à la 
question , il déclara qu'il recourrait à tous les moycsis pour renverser le 
pouvoir du praoûer consul ; et, que s'il n'y parvenait point , il traiterait 
alors avec Bonaparte , mais après l'épuisenient absolu de toutes ses res- 
sources. L'adresse fiit votée par 265 voix contre 64. 

Cependant la conclusion de la paix étak vivement implorée par les be** 
soins de l'Angleterre ; la dette pnbltquo était excessive * ; la misère pro«* 
fonde au setn des classes ouvrières ; et la venue de la paix se parmt de 
tous. les cbarmes de la popularité. En France» la signature de cette même 
paix ne rencontrait de résistance que dans les préventions non apaisées 
des répvdiilicains ei d^ns les espérances toujours ardentes des émigrés. 
Pkt comprit qu-il fallait céder à la voix de l'opinion; àTascendant des cir^ 
cottfiitaoces , sans que les clameurs de Timpatience ou Fempire des con- 
jonctures eussent chaîné s<m jugement sur le premier consul. Il résolut 
alors de sortir à temps des conseils du prince pour y rentrer bientôt , ne 
s'tn^rant dans stjL déterminatîQn de retraite que de ce courage r^idu in- 
vincible par l'amour du pouvmr e| par c^ui de sa psftrie. 

La. situation de l'Irlande devensût chaque jour plus alarmante. En 
mai 1800 y la minorité du parlement avsfft protesté par un chiffre impo- 
sant de 73 v<Hx contre le statut de réunion qu'une première délibération 
avait rejeté *. Loin de «'attiédir , les ressentiments de la nation s'étaient 
encore aigris. Les trois quarts de la population professent le catholicisme 
.qjie viennent fortifier dbaqi^ année d'incessantes^ conversions. Par suite 
de son malaise^ de l'irritation publique , ce pays restait ouvert à toutes 
les invasions. Il était sage de l'inoorporer dans rempH*e britannique , au^ 
tant que dangereux de ne point se l'attacher par une participation aux 
asplcHs on aux charges de l'État. C'était verser le lendemain un suc répa- 
rateur sur les blessures de la veille , enoi^eillir Vlrlande par un acte de 
haute confiance et, peut-étre^ ki pacifier. En un. mot, le système delà réu* 
nion serait devenu un aele de profonde politique dans le présent aussi 
Uen que dans l'avenir. Mais demander au coi le rappel du bîB d'exclusion ^ 
était blesser les croyances étroitement dévotes et combattre les idées in- 
fiexibles^e George HI. Le premier ministre ne se méprit pohit. Mais il 
parut ne s'appliquer qu'à masquer sa Fetratte. Soit par lassitude d'une 
administration presque to^iours malheureuse , soit par une admiration 
tardive pour Bonaparte , cette proposition fut hautement rejetée par le 

« La deue s'élevait à 246,000,000 liv. sterl. d^ois 1793. 

^ Voir le remarquable livre de M. Gustave de Beaumont sur Tlrlande. 
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prince. Se retirer devenait on devoir pour Pitt. Il y a pios^ c'était peU- 
tic}ue ; car, garder le dépôt d'un pouvoir qui échappe , c*est le déshoBo^ 
rer eu l'énervant. 
Parallèie Fox avait vooUi fermement la paît avec la France ; Pitt Tavail rejetée 
de I^u et de ouverteflak^t, oe il eo avait difiëré la conclusion avec ane obstination sie» 
crête* Ainsi leur pc^ticpie Au différente snr c^e Questicm , snr d'antres 
questions^ graves aussi. Examinons les ressemyances ou lea contrastes 
qui ont rapprocbé ou s^aré le caractère de œs demt hoamies d'ÉtaL II 
ne fut donné qu'au di^i-huitième siècle, pent*étre , de conteinpl^ dent 
bommes « fils de ministres célèbres , devenus profonds p<Atîques , plus 
éminents orateurs , ^uienûs irréconciliables , diriger pour un temps plus 
• ou moins long « au milieu des orages , les destinées de leur patrie : tel fut 
le sort de Fox et de Pitt. Déjà lord HoUand et lord Gbaibson , leurs pères, 
avaient luU^^ aous George III , moins de talent que d'influeaice. Leurs fite 
furent rivaux d'influence et de talent ; et , en retrouvant au fond de leur 
berceau les titres domestiques de cette illustration , ils s'engagèrent à les 
accroître. Le problème de la supériorité de Tun sur Fautre divise encore 
FAngleterre. A la vérité , la philosophie , le dnrit des g«ïs, ladiplomstfie, 
l'histoire , la politique et toutes les connatssanceade l'esprit humain furent 
familiers à l'un et à l'autre. Néanmoins la nature avait oitié l'un de tous 
ses dons, alors que le travail enrichit l'autre de trésors monis ^Iradides , 
mais plus féconds. Fox me repr^nte le général des grandes batailles ora^ 
toires ; Pitt , l'orateur né ministre. Le premier est éloquent en dédaignant 
toute espèce d'ornement pour l'être , le second ne peigne avec tanA d'avt 
son discours que pour le devenir. L'empire de la parole siu* les corps po-> 
litiques appartient éminemment à tous 1^ deux. Mais, d'après on grave 
historien , l'éloquence de Charles Fox ressemble à un gros vaissefim noir 
charbonnier, hemrtant avec un grand fracas le p6tit yadit eojoSvé et Inen 
peint de William Pitt ^ ; et, suivant im autre écrivain , l'éloquence de Pilt 
' doit être comparée au ruisseau limpide entrainsmt dans son conrs tous lés 
trésors des mines sur lesquelles il a passé *. Les înspiratbns de Fox 
viennent de la liberté, objet de son idolâtrie. Au contraire, Pitt s'inqnre 
surtout des. traditions du pouvoir, aux séductions duquel il ne préfère 
que sa patrie. Fox , par sa véhémence , fait revivre l'orateur de la {dacè 
publique; Pitt, par sa gravité ^ raf^Ue l'orateur du sénat. Pendant ces 
luttes d'un quart de siècle, les annales de tous les pépies sont invoquées» 
commentées, approfondies par eux avec une sincâi^ité égale et ncm.avee 
la même habileté. Pour Fox , l'autorité de l'jbisloire n'est souvent qu'un 
moyen d'éclat; pour Pitt , elle devient toujours un but L'ironie, est «ne 
inépuisable ressource pour eux , tant elle envahit leurs éloquentea ha- 
* Gibbon. 
« Vie de WilUam Pt«, par M. Rose. 
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pangiie^ f Mais:, dan» la bouche cle ¥0% , elle re^ une forme phis pkto^ 
i^que ; entre le& mains de Pitt , elle devient une arme plus încîsî ve. Par 
la guerre de ces deux hommes , d'incessants , d'inextricables embarras 
forent créés au souverain de trots royaumes , et la sécnrlléintérieùre de 
FËtat fîit une fois mise en péril. Leur ri^lité d^ra vlngt-fa^is années; et , 
implacable , die ne s'étdgnlt pas dans le sein éa néant même. Dans ses 
ardents embrassemente delà liberté , Fox ne comprit pas qu'il ^^ranlàit 
souvent les fimd^nents du trône ; et Pitt , en s'efforçant d'éleveï* sa pa^ 
trie au premier rang parmi les nations , viola sans remords les grands 
principes du respect des peuples et ceux étemels de f humanité. Enlin, Je 
termin^al ce parallèle par les quelques lignes de culte pieux qu'^^skiné 
a consacrées à la gloire de son maître. ^S\ on me demandait ce que je 
« pense de l'éloquence de M. Fox , je répondrais : c'est me demander ce 
«que j'entends par l'éloquence appliquée aux lois et aux transactions 
« du gouvernement britannique. » Et si on demandait ce qu'il faut penser 
de rëloqu^ce de PStt , on pourrait répondre : tfestiapensée et la parole 
palUi^ies appliquées au gouvernement spécial d'un peuple et à la police gé- 
némle du monde ^entier. 

Le 15 mal^s 1^1 , une nouvelle administration *ftit constituée par Ministère Ad 
George IH. Elle était composée de lord Addîngton , premier lord de la <iington. 
tFésorerie ; de lord ËldOB , chancelier ♦ dé lord WestmoPèland , garde du 
sceau; de lord Pèlham , ministre de rintérteur ; du cctfhtô Hawke^ury , 
rninlsti^e des affiiires étrangères ; de lord Hobart , minîi^tf^ de la guerre , 
et de lord Sai»t-Vincent, minière de la marine. La présidence du conseil 
^n«iit éfsé confiée au duc de Portlahd. G'éfsut le th6ïx dtf roi ; et sa volonté 
venait d^appeler au consal dès talents éprouvés par les^hittesdes chambres , 
mais des caractères en général irrésolue. Du reste , fa direction de l'État 
était livrée à des mains prudentes. Peut-être , Favénement de ces hommes 
aux affaires justifiait*!! , après l€! départ die Pitt , <;ette maxime d'on pen- 
seur : qiw le bon sen» dans h gxiUi^emement doit retnpUr tes longs interrègnes 
du génie *. Lord Addington et le comte Hâwkesbury furent les deux chefs 
du cabinet. Le premier. , longtemps orateur des Communes , avait subi 
avec chagrin la domination de Pitt. Il se targuait tfune indépendance om- 
brageuse, ne cachant sous ces semblants que de ta faiblesse, afiectation 
d'aifieurs caractérisée avec esprit par un contemporain*. Le second, 
placé à l'école de Pitt , son ami , et élève de sa politique , sHnspirait de son 
maitm. Pais il n'aimait pas la France , qu'il avait appelée un jour une Répu- 
blique derégîcides et d'assassins. Dès leur entrée au pouvoir, il s'établit 
^itre eux moins uiie rivaMlé d'influence qu'une opposition de vues gou- 

«M. deBonald. 

^ Shéridan disait que cette indépendance d'opinion était la vertu dont se vantait 
una jolie femme. , ■ . , 
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veraemeotales; et, par conséquent, des divisions au sein do cabinet. C'é^ 
tait du reste le ministère de la paix. A lui échéait la tâdbe immense de 
conclure cette paix , et , peut-être , la responsabilité plus grande ^e la 
conserver. 
Discussions Le débat qui s'ouvrit le 15 mars 1801 était grand comme le sujet. Aprèfr 
iraifé de paix ^"^^^^^"'^ de neuf années, il y allait de la paix avec la Franee, du bonheui^ 
avec la France, du monde. Un long discours fut prononcé par Pitt pour justifier les événe- 
ments de son ministère. Après avoir tenté d'expliquer le malh^ir des armes 
anglaises sur le continent, l'orateur se plut à tracer un brillant et vaste ta- 
Meau des trophées de la marine et de la prospérité nationale. Tout en ex- 
primant la douleur de n'avoir pas vu s'accomplir une restauration bour- 
bonnienne , il n'émit pas moins le vœu qu'on négociât la paix avec la 
France» Ce vœu était un regret. Provoquée par une raillerie de Pitt, la 
réponse de Fox ne se fit pas attendre^. Fidèlement énumérativedes fautes 
faites , elle fut d'une logique impitoyable. Gomme son allure ^it libre 7 
et combien ses sommations à l'ancien ministère forent éloquentes ! «Vous 
« avez , éites^vous , plus pris dans cette guerre que dans toutes les autres ; 
<don(|eUe les surpasse toutes en succès. Grand Dieu I à qudle petitesse 

< morale est donc réduit un bomme , lorsqu'il devient le jouet comptai- 
• sant de la confiance qu'il s'accorde à lui-même? L'impunité de la dérai- 
c son peut donc ainsi lui être acquise? Qu'avez-vous donc obtenu dans 
«cette guerre? Avez-vous rétabli l'ancienne monan^ie, ce but de tons 
«vos désirs ? Non : vous avez perdu sur ce sujet jusqu'à une luetur d'es- 
c poÎF. Avez- vous extirpé le jacobinisme en France? Non : vos agressions- 
«Toat rendu plus menaçant , plus terrible. Avez-vous endiakié la puis^ 
c santé fortune de la France ? Non : elle agrandi au delà des bornes de sa 

< plus vieille ambition ; ses bras s'étendent ^ d'im côté , jusqu'au Rbin ; de 
«l'autre, jusqu'aux Alpes; et cinq millions d'âmes sont venus ^'ajouter au 
« chiffre déjà «si imposant de sa population. > 

cYous aviez toutes les puissances de l'Europe pour alliées ; que sont 
«devenus vos alliés? Où sont les puissances neutres? Aujourd'hui elles 
<s<Hit toutes louées avec la France contre vous ! pi ! d'oà naissent tous 
« nos malheurs ? Sont*41s dus aux bizarreries du sort? Non : tous ils vous 
c appartiennent ; car ils sont les fruits de votre politique ! » 
Traité ^ ^ novembre , une adresse de félicitations sur les préliminaires de la 

d'Amiens, paix répondit an message dn roi. Parmi les articles du traité signé à 
Amiens , la restitution de l'île de Malte à l'ordre des chevaliei^ avait été 
formellement stipulée. Dans l'impatience d'assurer au pays les bienfaits 
de la paix , le premier consul avait franchement, loyalement , ponctuel- 
lement exécuté le traité. Mais le cabinet de Saint-James avait d'abord or- 

1 Fox s'étant éloigné depuis quelques mois de la chambre ^ Pitt Fappela un nou 
veau membre du parlement. « 
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donné révmcoatiou de Malte , puis il avait conlremaodé raccomf>)isse- 
Hient de cet ordre; et, enfin, par des lenteurs indignes d'un grand 
peupte, il tendait subrepticement à s'approprier cette île. Du reste, pour 
ne pas s'en dessaisir, Foccupation de la Suisse par une armée française 
n'arait été qu'un prétexte. Les deux causes profondément déterminantes 
de la conduite du ministère étaient : i* la prospérité du commerce de là 
France et de ses manufactures naissantes ; ^ la possession indéfinie de 
rite de Malte. La première de ces causes est trop prouvée par les inces^ 
santés demandes d'un traité de commerce avec la République, et rejetées 
par les instincts du premier consul ; car la transaction fatale de 1786 pe- 
sait encore sur tous les souvenirs. Puis Taclivité commerciale de Londres 
et de Lîverpool s'était» sinon arrêtée , au moins ralentie. Sur cette rade 
de Londres et dans tout le cours de la Tamise depuis Black-«Wall jusqu'à 
la Tour, la ligne continue des magasins , des entrepôts , les bassins des 
Indes orientales et occidentales ^ de Londres et de Sainte-Catherine ne 
rappelaient plus la .vie du oommerce ou de Tindustrie. A ce malaise na- 
lionsrl , venaient s'ajouter les ]:^aintes du capitaliste, avide de bénéfices 
daijisles emprunts publics , ou de l'armateur, sevré par la concurrence du 
gain des expéditions \ L'autre cause était l'af^ropriation^e Tiie de Malte, 
concertée dans le cabinet. Au cours des débats sur la paix , un r^i*oche 
i0)prudent, écbappé à Fox contre les ministres , leur ouvrit les yeux sur 
l'utilité et la popularité de cette infraction au traité. Sous un aspect , la 
Méditerranée cesserait enfin d'être un lac fiançais» Sous un autre , quelle 
positicm que celle de cet important rocher, situé sur la route de l'Afrique 
et de la Sicile ! Quel précieux refuge pour la marine anglaise ! Enfin l'ac- 
quisition de cette île compléterait pourTAngleteiTe la chaîne de ses avant- 
postes noiflitaiires sur tous les points du globe. Cependant l'armée française 
avait été retirée de rilelvétîe. La cause des défiances britanniques dispa- 
rue , il ne restait plus au ministère qu'à exécuter i'évacuation de Malte. 
Avec une puissance de décision dans le cabinet , la paix était possible en- 
core !... Le ministère Addingtonne l'osa pas. Misérable fiiblesse qui , eu 
frappant les gouvernements d'irrésolution , leur intetHlit la reconnaissance 
publique d'une erreur, et jusqu'au courage utile d'uqe rétractation! Dès 
lors la paix fut ôtée au monde. 

Les seules nécessités de ce grand fait remirent aux mains de Pitt la Troisième 
composition d'un jninistèi*e. C'était pour la troisième fois qu'il était élevé ™'"*^^.^^^^ "® 
a la direction des afiajres de son pays.. A l'âme, à l'ambition , au sy^ème 
de cet homme d'État , il fallait la guerre ; et son active intelligence tendît 
à la guerre de toute la puissance de son eifort. Le 24 mai i803 , une des 
plus ni^jestueuses discussioiis s'ouvrit au sein du parlement. Le système 

^ Ctette enVié nationale a été décrite avec un art infiDÎ par M. Ttiiers : Histoire du 
consulat et de l'empire j t. IV, p 224. 
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de la guerre avait été précosisé par lord Hawkesbury , Canning , Wilber- 
force et par lord Castlereagh. Mais Fox se leva ; et cette qualification de 
guerre juste et nécessaire fut repoussée par les plus énergiques accents de 
la convletîon et de l'éloquence. 

Troisième coa- La motion de la guerre ayant été adoptée par les deux chambres , la 
liiion. troisième coalition fut organisée le 10 avril 4805. D'après un habile cal- 
cul ^ Pitt n'avait jamais jeté sa nation, isolée dans sa force , suf les champs 
de bataille. Les combats décisifs n'avaient été livrés que par les armées 
étrangères; et les troupes de l'Angleterre, transportées par ses flottes 
sur le continent, avaient été presque abritées derrière les régiments de 
l'Europe. Au milieu de ces circonstances, sa diplomatie, déjà si remuante, 
devint encore plus active. Partout les insinuations, les promesses , Tor et 
les menaces furent semés par elle. Bi^ que le trône, où s*é(dit assis Na- 
poléon , eût été vide, ce fait produisit dans les chancelleries une sensation 
accablante. Suivant les notes du cabinet anglais , il fallait que l'Europe 
se courbai bientôt sous la main du conquérant. En outre , il fallait des 
trônes shix frères, des duchés aux sœurs du nouvel empereur. En appre- 
nant surtout la distribution des aigles de l'Empire à ses légions, les vieilles 
dynasties tremblèrent. Par ces impressions adroitement propagées , l'An- 
gleterre parvint à armer contre la France l'Autriche justement alarmée et 
la Russie imprudemment séduite. Par un traité préparé en 1804 , Fran- 
çois II et Alexandre 1^' avaient engagé au succès de la pc^itique anglaise 
le concours de leurs redoutables forces. Voici les motifs de cette alliance 
offensive signée le 6 novembre de la même année : Vinflaence prépondé- 
rante exereée par le gouvernement français sur les États drconvoisins , et le 
nombre des pays occupés par ses troupes inspirent de justes inquiétudes pour 
le maintien de la tranquillité et de la sûreté générale de l'Europe, V empereur 
de toutes les Russies partage avec Sa Majesté V empereur-roi la conviction que 
cet état de choses réclame leur soUicitude mutuelle la plus sérieuse et rend 
urgent qu'ils s'unissent à cet effet par un concert étroit adapté à l'état de 
crise et de danger auquel l'Europe est exposée. 

Mort de Piit. I^>tt venait d'engager dans une coalilion l'Autriche et la Russie , les deux 
seules puissances qui eussent lutté avec éclat contre la République, et qui 
personnifiaient, en dehors de la France, les deux colosses guerrieits de 
l'Europe. Quant à l'Angleterre , elle apportait à la coalition le concours 
de ses flottes et de son or. Et quel était le caractère de cette nouvelle 
prise d'armes ? Dans la guerre déclarée à l'Empire , une fastueuse affîcbe 
de principes masquait l'avidité des intérêts commerciaux et l'ardeur des 
ressentiments politiques. Cette fois, l'Angleterre jetait là , et toute sa force 
morale, et toutes ses influences matérielles. Il ne s'agissait plus pour elle 
de venger l'affront de l'émancipation américaine ou de défendre la cause 
des trônes ; mais de s'approprier le commerce du monde et de ruiner 
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celte puissante France , en renversant le tréne de son chef. Peut-élre 
aussi , devant les dangers de rexpédîtion de BouJogne, Pitt 5e réûigia-lril 
dans Torganisation de cette triple alliance^ et s'appliqua-t-if à aventurer 
les destinées de l'Autriche et Thonneur des armes russes pour sauver 
l'Angleterre elle-même. Quoi qu'il en soit , le â décembre 18Ô5 , les deux 
vieilles dynasties impériales et la dynastie du jeune Empire se rencon- 
trèrent près du village d'Austerlitz. Dès la veille , un engagement où l'a- 
vantage resta aux troupes du czar, excita la jactance de la garde impé* 
riaïe russe y comme le succès d'Oricum , gagné sur les légions de César 
avant la bataille de Pharsale , avait enivré d'orgueil ks patriciens de 
Pompée. Mais la journée militaire du 2 décembre fut décisive. Devant 
ce fait immense , toutes les esp^ances de Pitt s'anéantirent. La maladie 
qui le consumait devint mortelle, en lisant le bulletin de la bataille d'Ausr 
terlitz , ce premier et long cri du nouvel empereur à si grande natto». 

A l'appailtion de la révolution française , deux systèmes se présentaient Appréciation 
à William Pitt : le système de paix et le système de guerre. C'est le sys- p^ii^fq^e™^^ 
tème de guerre qu'il adopia. Pitt se pose, à la fin du dlx^^huitième siècle , Pitt. 
comme bouclier des trônes ébranlés contre l'invasion des doctrines démo- 
cratiques. Mais la révolution française enrôle des idées , par les ridées 
produit des soulèvements, passionne et rend magiq«fês les mots : humanité^ 
abolition de 'préjugés, liberté. Eh! que cettejustice soit rendue à la gTunde 
cause de l'émancipation humaine ! Aucune lâcheté ou trahison politique ne 
déshonora la diplomatie ou les victoires de la République. Le syst^e de 
Pitt tend à un but contraire. Des intelligences actives l'instruisent , jour 
par jour , du progrès des troubles civils de la France; il fait sortir des 
armées du sol vendéen ou breton ; il entre comme un allié dans Toulon , 
et il en sort comme un incendiaire ; dans l'expédition de Qttîberon , il a 
réuni assez de forces pour tenter une entreprise , et pas assez pour l'ac- 
complir. Enfin , pendant vingt-trois années de règne ministériel , il appau- 
vrit FAngleterre d'hommes et d'arçeni, déplace les nations de leur couche 
pour les lancer dans trois grandes coalitions ; et, par cette prise d'armes 
européenne , prolongée sur les mers, il fait égorger trois fois les peuples 
dans les plus sanglantes batailles. Enfin il meurt le 23 janvier i806 , dans 
le désespoir d'une impuissance tourmentée , en légnant à ses héritiers po- 
litiques le secret d'une quatrième coalition. Du reste, sur la part du génie 
de Pitt à la ligue de 1812 , les meilleurs esprits ont hésité. Les uns ont 
glorifié la politique du grand ministre , initiateur d'un système de guerre 
inconnu , et inventeur de cette coalition terrible qui , des contins ravagés 
de la France , vint envahir sa capitale. Les autres n'ont constaté dans le 
prodigieux succès des ennemis qu'un retour des jeux cruds de la fortune, 
et , plus que tout , un amour immodéré de conquêtes qui perdit à la 
longue l'Empire et son <:hef. N^^nmoins Thistoire a ses justices; Et il faut 
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bien » dans ee coup isoiiï du sort , reconnaître Tait enseigné par lui de 
lier entre e«x tant d'intérêts earopéens en dirigeant les forces hétéro- 
gènes d'une coalition y sous la consécration d'un principe mystérieux , vers 
un but purement anglais qui prévaudra après sa mort. Semblable à ces 
hardis navigateurs , qui , courant au milieu des mers à la découverte d'un 
nouveau monde , allaient , rebutés par la longueur de la course et la mu- 
tinerie des équipages , cesser leur entreprise^ lorsque soudain un coup 
de vent livrait enfin à leurs obscurs soldats de florissants empires. 

Quelles eussent été les conséquences d'un système diamétralement op- 
posé ? La paix avec la France aurait eu pour résultat, peut-être , de mo- 
dérer la marche de la révolution par l'action des jugements publics de 
l'Angleterre et le spectacle du jeu non troublé de ses institutions. Tout du 
moins , elle aurait maintenu inofifensive la situation des autres puissances 
de l'Europe. Sans tontes les menaces vomies contré ses libertés et tant de 
calomnies propagées sur son gouvernement, les passions de la France se 
fussent apaisées ; el , par le défaut d'aliments, l'abîme eût englouti moins 
de victimes ; car les représailles , en politique surtout , sont toujours en 
raison des agressions. Qu'arriva-i-il ? Le fils de lord Chatham voulut , 
choisit , livra une guerre sans trêve , sans merci , sans terme. De là , ces 
flots de sang de tous les peuples et sur tous les champs de bataille du 
monde pendant un quart de siècle : l'Ecosse restée inculte , l'Irlande s'é- 
puisant dans les insurrections , l'Angleterre afl^issée sous une dette de plus 
de quinze milliards, les diverses contrées envahies par des doctrines sub- 
versives , et l'univers entier saccagé ! Gomme si Pitt eût dû justifier par 
ses mesures exterminatrices cette maxime d'un de ses plus illustres suc- 
cesseurs, lors de la révolution de février 1848: «J'ai toujours cru que la 
c France était la plus inappréciaUe alliée comme la plus formidable enne- 
< mie que puisse renccmtrer l'Angleterre. J'ai Tespoir fondé que les dî- 
« verses nations de l'Europe , réglant , comme elles l'entendront, leurs af- 
« faires intérieures , arriveront par le progrès des négociations et à l'aide 
«du temps à cette conclusion : que la guerre doit leur être préjudiciable 
«à toutes ; et qu'il n'y a pas de causes suffisantes pour qu'un État déclare 
«la guerre à un autre*. » Cette politique a toutes les splendeurs d'un 
siècle de civilisation. Dans un siècle encore plus civilisé, des maximes 
bien opposées dirigèrent toute la politique de Pitt ; el la physionomie de 
c^ homme d'État a été dessinée par les faits mêmes qui en sortirent. 
Portrait de Né avec des facultés ardentes et aimant le pouvoir , le gouvernement , 
Pi^t. passion de son âme , développa les activités de son génie. On remarqua 
en lui , dès son entrée aux affaires , des signes d'une impatience outrée 
et d'une humeur mal contenue. Aussi, en plein parlement, fut-il sur- 

* Discours de i^ Roussel aux Communes : Séance du 4«' février 1849. 
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nomioé l'enfant colère ^ . Cette irritation était^lie due^u sentiment d'aiU^irs 
juste de sa valeur intellectueHe , ou bien dérivait-elle de la direction d'af- 
faires difficiles* en s'expliquant par leur^multiplicité même? Quoiqu'il en 
soii , l'àg^ et les accablantes fatigues de l'esprit apaisèrent peu à peu ces 
emportements de l'hoaune politiqae. Esprit généralisateur, nul n'attadie 
avec plus de puissance que lui ses conséquences à un princifilb. Porté par 
ses instincts vers les reformes, et guidé par une prudence rare, ses pen- 
chants conservateurs et de décision furent merveilleusement appropriés à 
un Ëtat sortant d'une convulsion. Sa nma affermit la constitution s'écrou- 
lant sous la vétusté de ses étais , et contint un peuple s'agitant sous l'ef- 
fervescence des idées nouvelles. Avant tout Anglais, dans les innombrables 
thèses où bat une fibre du pays > le côté national du problème lui sourit. 
11 entre dans la proposition , il s'y insjtalle , U s'y retranche ; et ^ de ce 
refuge inviolable , il se platt tantôt à couvrir son opposition , tantèt son 
gouvernement des attrayantes couleurs de la popularité. A la prise de la 
robe virile y déjà mur pour le gouvernement, il ne connaîtra que deux 
passions : l'amour pur du pouvoir et l'amour de la patrie , dans le calte 
ardent de la patrie même. Au nom du pays , il ne recèlera pas même de- 
vant des crimes ! Il restera fier de ce qu'il a fait , et il s'apprêtera à Mre 
plus encore. D'un siège dans la chambre haute, des pensions,des richesses, 
de l'ordre de la Jarretière, il n'en voudra point; et il gardera pour titre 
de patriciat le nom de William Pitt , insciit au livre des naissances de sa 
paroisse. Imitateui' de la politique de Richelieu > il adtoptara , contiaB^*a, 
perfectionnera le sm|.ème des coalitions. Il en formera une, deux , trois ; 
et lorsque ses ressources financières auront été épuisées , ses conceptions 
diplomatiques jetées au vent , ses plus fermes e${)érânces brisées par des 
orages , expirant dans le deuil d'un désastre , il dotttwaenc(»*e de la for- 
tune pour croire à son géiûe. 11 lui fut d'ailleurs donné de mettre la main 
dans les plus vastes et neuves questions qui aient, pendant quarante ans , 
ébranlé l'Angleterre , c'est-à-dire la traite des Noirs , la réforme parle- 
mentaire , la réunion de l'Irlande et l'émancipaticm catholique. Il indiqua 
la plupart de ces grands changements ; et les héritiers de sa politique les 
firent adopter. 

Son cœur fut comme son esprit: il ne connut pas de jeunesse. Aux 
orages de cetie âme active et de cette carrière si remplie , l'amour ne 
mêla point ses enivrements ou ses consolations. Tout au moins c^te pas- 
sion prit peu de place dans la magnifique intelligence de Pitt; et, si un 
sérieux penchant ou un goût passager l'entraîna vers lady Stanhope , sa 
nièce , celte portion de sa vie est restée pour tous mystérieusement voilée. 
La nature avait été avare d'avantages physiques envers Pitt. Sa taille , 

* The angry Boy, 
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fort élevée , était sans^ gt*âce ; un front excessif dominait son visage ; de 
ses yeux partaient des regards aiguisés; ses traits décelaient , tantôt Tim- 
mobilîté ; tantôt le dédain , le travail de ia pensée ou l'opiniâtreté de l'ef- 
fort. Du reste , aucune recherche n'annonçait en lui le soin de sa per- 
sonne f et aucun ordre ne présidait à l'administration de ses affaires. Il 
n'avait hérité de lord Chatham ni l'élégance des mœurs , ni la dignité des 
manières. Il y a plus : l'ivresse , par le retour de ses excès , a projeté sur 
sa vie une ombre dégradante. Une fois , le premier ministre et Dundas , 
en entrant au parlement , ne distinguaient plus , sous le poids de la bois- 
son , l'orateur des Communes * ; un autre jour, Pitt s'étant levé dans une 
discussion importante , sa parole hésita , s'égara , puis s'arrêta sous l'ac- 
cablement de l'ivresse ; et , à la vue du représentant le plus élevé du pou- 
voir descendu à cet abaissement , l'Assemblée suspendit d'elle-même ses 
délibérations. 

Du reste , dégageant sa gloire des avidités ou des agiotages qui avaient 
obscurci tant de renommées parlementaires, Pitt resta pur comme il 
mourut pauvre à l'âge de quarante-sept ans. Il envisagea les approches 
de la mort sans l'ostentation d'une fermeté étudiée. En rendant avec la vie 
le dépôt troublé de l'autorité , il ne laissa échappep qu'un soupir : ô my 
country ! Tant de désintéressement avait ennobli ces mêmes mains qui 
avaient réparti des milliards , (fae les fonds manquèrent pour les frais de 
ses funérailles. Mais le parlement acquitta en toute hâte ses dettes; et, 
malgré les résistances de Fox , il salua en lui , après la défaite même 
d'Austerlitz , le plus grand homme d'État de l'Angleilrre. A la vérité, il 
n'avait vécu que de la politique et pour les splendeurs de son pays. Tel 
fut ce ministre qui, jusqu'au dernier soupir, adora sa patrie, organisa 
trois coalitions, enrôlait les rois; et qui, oixlounateur suprême, dès la 
campagne ouverte , distribuait sa paie à l'Europe armée. 

' ( don't see the speaker de you? 
— I don*t see one; % see two. 



FIN. 
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Cet homme exiraordinairei toutes les fois qu*îl se 
levftit pour parler, n'ftvait éTidemment pensé jamais 
aux paroles qa'il allait prononcer et aux images qu'il 
emploierait pour développer son argumentation. 
Comme orateur politique, son mérite n*a jamais con> 
sisté dans la longueur du discours, ni dans le nom- 
bre des périodes. 11 ne s'attachait qu'à la vérité et à 
la vigueur des conceptions. Il recourait aux ressoar- 
ces qu'avaient amassées pour lui d'innombrables re- 
cherches et de vastes connaissances. Sa mémoire éton- 
nante lui représentait toujours k propos co qu'il avait 
lu, vu, ou entendu ; et sa facilité merveilleuse à ren- 
dre avec clarté ses pensées lui assure un rang ï part 
parmi les orateurs de son siècle. 

lord ERSura,leitre du 1*' mai 181 S. 
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Dans I*étude sur William Pitt , les plus difficiles qaeslions de droit inter- 
Dational, de gouvernement, d'économie politique et de jurisprudence parle- 
mentaire avaient été trailées» Les développer à tiopo , dans le portrait de 
Charles Fox, m'a paru être un double emploi : je m'en suis abstenu. 

J'ai inséré dans le second travail ce qui , d'après mon plan, n'avait pas pris 
place dans le premier» Mon but a tendu à différencier les physionomies de 
ces deux illustres hommes d'état, sans enlever soit à l'art de leur politique, 
soit a leur science de tribune, un fait gouvernemental ou une parole éloquente» 
Telle a été ma pensée. Cebut^ l'ai «je atteint? 
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Charles Fox naquit enjLTîiTComme fils de lord Hollande il sem- ^/^/ 
blait être appelé à siéger dans la chambre haute » lorsque , en vertu / 

des lois de la vieille Angleterre, les titres de la pjairie parvinrent aux 
enfants de Marie Fox^ sa sœur. Néanmoins l'éclat de Téducation don- 
née au jeune Fox sembla le préparer à un rôle important dans les 
conseils de là* Couronne ou an sein des assemblées politiques. Mathé- 
matiques, philosophie, dialectique, idiomes morts, langues vivantes, 
rélève, et depuis, le rival heureux d'Edmond Burke apprit et bientôt 
posséda le fond et jusqu'aux nuances de ces connaissances diverses. 
L'Emnle desDémosthènes et desCicéron devait comprendre la langue 
de ces éternels modèles. Depuis il égala ses maîtres , s'il ne les sur« 
passa point. Je ne sais par quel impénétrable mystère la providence 
a gâté les plus beaux talents par de grands vices. Il semble , à l'état 
mêine de noire civilisation, dans nos mœurs parlementaires, que le 
génie soit en général départi au détriment de la vertu , comme une 
expiation de sa supériorité elle-naême. Charles Fox avait apporté au 
monde de véhémentes passions. Il était poussé vers le plaisir avec la 
même ardeur que vers l'étude. Peu d'hommes, sur une échelle élevée 
de la société ou dans le gouvernement d'un empire, n'ont plus que lui 
terni Féclat de leur rang ou abaissé la dignité de la puissance publique 
par des dettes multipliées ou par un amour immodéré du jeu. De si 
remarquables facultés avec des défauts si dégradants!... C'est un 
spectacle dont la postérité détournera ses regards. Et cependant, 
telle était Tautorité de cet homme d'état sur son siècle, que ses vices 
disparaissaient devant l'ascendant de sa parole , la pureté de son pa- 
triotisme ; et dans cette Angleterre , l'implantation des mœurs par- 
lementaires est si profonde, qu'au milieu de ses luttes immortelles 
contre Pitt, jamais ni un blâme, ni une allusion n'atteignirent l'homme 
politique dans les actes de sa vie privée. 

Appelé, en 1772, parla beauté de ses talents à faire partie de la Premier mi- 
première administration de lord North, bientôt il fut éloigné de ce FoxchefdOp- 
cabinet qu'il attaqua avec une violence passionnée. Devenu chef ç^^jî|î^"* 
d'Opposition et ardent contradicteur de la guerre contre les états-unis 
d'Amérique, il réunit ses efforts à ceux du jeune Pitt; et rangée sous 
celte double bannière , TOpposition amena, en 1780,1a ruine du 
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système politique an premier Ministre. Vers ce temps, éla représen- 
tant de Westminster, Fox» dont la parde charmait le Parlement et 
entraînait les masses » parvînt au dernier terme de la popularité. Au 
milieu des Meetings, il reçut le samom d'ami du peuple. Néanmoins 
le cabinet du marquis de Rockingham, formé à la même époque sans 
son concours, crut devoir, en février 1782, fortifier son action par 
rélévalicm de ce personnage au poste de secrétaire d'état des frfEaitres 
étrangères. Dès le mois de juillet suivant, lu mort du chef du miuis» 
tère rejeta le monarque dans l'enfantement d'une administration nou- 
velle. Cette année est devenue impérissable dans les fastes do la poli* 
tique par l'entrée de William Pitt aux affaires publiques. Ce fils de 
lord Chatham et lord Grenville prirent , sous les auspices de George 
III, les rênes de Tétat; et, dèslors une rivalité d'éloquence et de pou* 
voir, de célébrité et de principes, que la mort même ne put conjurer, 
pendant 2& ans, se plaça ardente entre Pitt et Fox. Sous ce ministère, 
se produisit un spectacle heureusement rare dans les annales par- 
lementaires. Assez fort pour faire écrouler le cabinet de lord North , 
Fox était resté impuissant pour succéder à l'administration renversée. 
Entre le chef de Tanclen ministère et le grand opposant fut concertée 
une coalition. La chute de Tadministration de Pitt fut arrêtée, et on 
vit marcher h l'assaut du gouvernement de l'état deux hommes répn* 
tés irréconciliables ennemis par une longue lutte et surtout par Top* 
position de leurs principes. Le courage de la résistance fut égal à 
l'opiniâtreté de l'attaque. Dans ce combat à outrance, lord Grenville, 
Dundas, et à leur tête Pitt épuisèrent les ressources de leur formi- 
dable logique et de leur parole brillante. Mais un vote de censure, 
adopté contrôle cabinet parla majorité de la chambre, en nécessita 
la dissolution. Entrés dans le gouvernement par cette brèche, lord 
North et Charles Fox caressèrent le mouvement de l'opinion par le 
retrait de l'éligibilité aux fournisseurs de l'armée , et par d'autres 
améliorations importantes. Du reste, ces concessions adroitement 
faites au peuple tendaient moins à opérer la moralisation du Parle- 
ment et le bien -être des masses, qu'à masquer la singularité de leur 
position. En effet les nouveaux gouvernants n'hésitèrent point à adop- 
ter entières les bases de la paix, posées par lord Cholburn et par l'an* 
cien cabinet que dirigeait Pitt. Ce n'était là qu'une contradiction. 
A un court intervalle de temps, vint s'offrir un vaste et profond écueil 
ou la dbcussion de l'India-bill , qui engloutit leur victoire politique. 
La rédaction de ce bill célèbre fut confiée à l'habileté gouvernemeo- 
taie et pratique de Eox, s'inspirant des riches méditations de Burke. 
Par ce projet de loi, la distribution de presque tous les emplois était 
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concentrée dans les mains des ministres; et des pouvoirs illimités, 
dictatoriaux étaient remis au cabinet sur les possessions anglaises dans 
l'Inde. La mesure était grave , complif|uée , féconde par celle innova- 
tion même. Présenté le 18 novembre 1785 et défendu par la magni- 
fique éloquence de Fox, rindia-bill triompha dans la chambre bas^e 
des attaques aussi savantes que multipliées de Pilt et de ses amis po- 
litiques. Mais l'esprit du projet avait éveillé les soupçons du roi et 
parut alarmer son autorité. George III, au moment où ce bill, apporté 
à la chambre des lords, venait d'être rejeté, congédia brusquement, 
en termes offensants, un ministère moins appelé d'ailleurs que subi 
par lui. Le monarque recourut à la dissolution du Parlement. La pré- 
occupation des esprits devint vive, et elle était juste. 

Ici, deux actes de la vie parlementaire de Fox, par leur importance Elections do 
ou par leur singularité, le séparent, et tendent à le différencier de tous w®**'»»"*!^"*'- 
les orateurs politiques. Le Parlement allait se recomposer. De nou- 
veau Charles Fox, dépossédé du pouvoir, brigua les suffrages de West- 
minster. Entre les deux chefs, les deux partis, les deux cabinets, la 
scission était profonde, et la lutte surgissait menaçante. Cécile Wray 
était le candidat de Tadministration nouvelle; Charles Fox venait re- 
vendiquer des électeurs un titre de confiance et un mandat de sym- 
pathie. George III aidait ouvertement au triomphe du candidat tory; 
le prince de Galles favorisait de ses efforts impatients le succès du 
champion Whîg. Les offres d'emplois et l'or du cabinet ou ses menaces 
dominaient les votes par leur triple influence. Une des femmes re- 
marquables d'Angleterre, la belle Duchesse Deshon vire descendait sur 
la place publique^ briguant au nom de Fox les voix des électeurs. De 
l'empire britannique, l'attente de cet événement parlementaire et sa 
gravité immense étaient passées à rEiirope et occupaient les rois. En- 
fin , après une lutte de 1x1 jours , Charles Fox fut , à une majorité de 
255 voix, proclamé représentant de Westminsler. 

Un autre fait, avec des conséquences bien dissemblables, n'est pas fox 
moins resté un trait caractéristique dans la vie de cet orateur. Pen- ^"rUndaU*"^ 
dant un voyage en Irlande, Fox fut convié, avant le mémorable acte 
de l'Union, à se rendre au Parlement; et par courtoisie, il fut intro- 
duit dans l'enceinte oîi siégeaient les députés. Le sujet en délibération 
était puissant d'intérêt, et il est aisé de prévoir ce que d'animation je- 
tait dans les débats la présence de cet illustre étranger. Entraîné par 
l'attrait de la discussion, tout-à -coup Fox se leva, s'empara de la ques- 
tion débattue; et oubliant sa position de spectateur, il se livrait aux 
plus riches développements, lorsque l'autorité du président le rap- 
pela, au milieu d'une assemblée muette d'admiration, à son rôle unique 
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d'auditeur. A vrai dire» le ciel avait été prodigue envers lui des facul- 
tés de la parole. Mais quel grave mécompte d'admettre , que de larges 
éludes et la méditation n'eussent pas fécondé en Fox cet instrument 
de la pensée humaine. Au cours de quatre sessions consécutives, cet 
orateur, d'après les Biographes, s'appropria et débattit en secret l'un 
et l'autre rôle les grandes questions portées devant les chambres. 
D'ailleurs, c'est un usage en Angleterre; et lord Stanley excepté, qui, 
dès son entrée au Parlement, y régna parla parole, nul orateur émi- 
uent n'a échappé encore à cette espèce de stage politique. 

Maladie mea- Les émotions publiques et le résultat sortis des élections devenaient 
taie du roi. , ,/.,»... n. .1. 

la préface d une session violente; 1 issue ne répondit que trop au pro- 
gramme. Le projet de loi sur la taxe des pauvres ouvrit h TOpposition 
contre le système du cabinet une large brèche. Bientôt la maladie 
mentale de George III jeta, en 1788, idées et principes. Opposition 
et Gonvernemept dans une effroyable mêlée. En Angleterre, la po- 
pularité est le cortège ordinaire des princes de Galles. Un règne nou- 
veau s'offre h toutes les convoitises politiques comme un fait immense. 
Les hommes du pouvoir en reculent égoistement le jour , et le parti 
vaincu en appelle l'aurore de ses impatientes acclamations. Eh ! com- 
bien était dangereux cet héritier présomptif du trône, reconnu par 
ses rivaux eux-mêmes le plus brillant gentleman de son siècle! mais 
une marche rapide, cette vertu des chefs d'armc^.e, devient parfois 
recueil des chefs politiques. En stratégie parlementaire , le succès ne 
dépend pas toujours d'une surprise. La question était la plus vaste 
qui eût appelé les méditations des assemblées publiques. Frapper le 
roi d'un interdit politique, c'était remuer la royauté dans ses fonde- 
ments mêmes en déplaçant sa base. D'un côté, perdue dans l'Améri- 
que du Nord, l'influence anglaise avait été humiliée en Europe par 
l'ascendant de la France; de l'autre, la direction d'une politique nou^ 
velle, avec un prince nouveau, en reniant tout le passé, pouvait en- 
gager l'avenir. Au-dehors, une action puissante était imprimée àl'am* 
bition française; au-dedans, sous le sol de Tlrlande fermentaient de 
vieux ressentiments. Principes, hommes, choses, tout allait changer! 
Le Parlement, convoqué pour le 20 novembre 1788, ne pouvait 
être prorogé sans une commission expresse du souverain. Nul ministre 
n'osa solliciter la signature de cet ordre de la raison éclipsée du roi; 
les deux chambres se réunirent elles-mêmes. Dès avant l'ouverture 
des débats, la question de la régence avait passé dans le domaine de 
la presse, ardente de l'égoisme des passions et absolue comme le pro- 
gramme des partis. D'après Fox et ses amis, il fallait au prince, héri- 
tier légitime du trône, continuateur politique et constitutionnel de sa 
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majesté , l'exercice immédiat et sans contrôle de l'autorité souveraine. 
Au contraire , la question de la régence, posée par les ministres aux 
deux chambres, était complexe; et sa décision, formulée selon l'es- 
prit du conseil, satisfaisait à tous les besoins, répondait à toutes les 
craintes. Pitt dans la chambre basse, dans la chambre haute lord 
Camden, président du cabinet, proposèrent que la régence fût confé- 
rée au prince de Galles avec des conditions restrictives. 1* le Régent ne 
pourrait pas créer de pairs; 2® il ne disposerait d'aucuns emplois tenus 
h vie, mais il lui serait permis de nommer aux postes de cette nature, 
devenus vacants par la mort des titulaires; 3* tout changement lui serait 
défendu dans la composition de la maison du roi, dont radminbtra> 
tion entière appartiendrait à la Reine. De la sorte le Régent n'était 
plus qu'un administrateur nominal. Modifier l'esprit des chambres 
par une nomination de pairs lui était interdit; étendre son influence 
par la collation de hauts postes, si ce n'est de ceux vacants par extinc- 
tion, lui était interdit encore; paralyser raction de l'entourage du roi 
sur la marche de l'administration lui était interdit enfin. Au milieu 
de ces propositions diverses et de ces modes constitutifs de régence si 
opposés, chaque parti ne s'armait du présent que pour stipuler l'ave^ 
nir. Consultés sur les dangers du royal malade, les médecins avaient 
déclaré : que le roi n était pas en état de s* occuper d'affaires; que sa gué- 
rison était très probable; quil n* appartenait point aux certitudes de la 
science d*en préciser C époque. Dans cette douloureuse, et peut-être 
irréalisable attente, une direction molle , vacillante devait-elle être 
imprimée aux affaires? Si l'état mental de Georg'e III trompait les 
prévisions de l'art , ce provisoire de malaise pouvait donc s'aggraver ! 
L'Europe n'était-elle point à la veille d'un immense ébranlement ? Le 
Régent, relevant d'un conseil de Régence ou laissé avec des pouvoirs 
limités... quelles pouvaient être son influence sur les cabinets étran- 
gers et sa force morale en Angleterre? 

Le cabinet tory essayait d'affaiblir la gravité de ces objections par 
des raisons de haute convenance politique et nationale. Installer une 
régence Sans limites^ c'était presque^ suivant les ministres, transférer 
la couronne ! Au monarque remis en possession de l'intelligence « 
comment rendre entier le dépôt de sa souveraineté? Était-il sage, 
était-il élevé de la part du prince de vouloir devancer les décrets de 
la providence, et de faire tourner au profit d'une ambition qui se hâ- 
terait un deuil de famille et une infortune publique? Le gouvernement 
sortant des chambres par la fluctuation des majorités, le souverain, 
le jour où avec sa raison recouvrerait l'exercice de ses droits, trouve- 
rait donc des conseillers autres que ceux choisis par lui; et quelle hu- 
miliante f cruelle découverte pour sa majesté ! 
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Le 10 décembre 1788, la discussion géDérale s'ouvrit. Pitt sollicita 
des ComxnuDes laformotion d'un comité, pour recueillir dans les an* 
nales britanniques des précédents qui pussent devenir la base de celte 
grande détermination. Mais Fox de se lever vivement» moins, disait- 
il, pour combattre la proposition du ministre, bien qu'il fût assuré 
de toute la superfluité de ces laborieuses recherches, que pour décla- 
rer que, l'héritier présomptif du trône étant majeur et dans la matu- 
rité des facultés du jugement et de l'esprit, il avait un droit aussi cer- 
tain d'exercer le pouvoir exécutif, tjuesi le roi n existait plus. C'était 
delà précipitation. Aussi Pitt, s'emparantde cette impatience fatale 
de son rivjil, Tattaqua dans une réponse courte mais véhémente, et 
s'écria en terminant : que la doctrine du préopinant était une trahison 
manip'ste envers la Constitution ! 

11 est dans le caractère des hommes les plus propres à maîtriser les 
assemblées de ne pas rester toujours maîtres d'eux-mêmes. Soit irré- 
sistible élan d'une nature non entièrement domptée , soit reste d'un 
ressort puissamment tendu pour influer sur les masses, cette étrange 
contradiction, où tomba Fox, s'est depuis reproduite dans la carrière 
de George Ganning et de Gasimir Perrier. Tant dans ces intelligences 
éminemment douées et dans ces créations d'élite, l'apparente perfec- 
tion est incomplète encore ! En dépit de la conduite circonspecte du 
prince royal dont l'indécision caressait tous les partis, Fox, dans le 
même débat, s'emporta jusqu'à dire : que l'ancien cabinet voulait af- 
faiblir un gouvernement presque formé pour embarrasser son successeur. 
Le rôle de la raison et de la supériorité gouvernementale resta encore 
à son adversaire politique. « Si par un gouvernement presque formé, 
«répondit le chef tory, M. Fox désignait sa future administration, 
« on devait sentir plus que jamais ja nécessité des restrictions à mettre 

< au pouvoir, sous lequel un tel ministre allait agir; et que celui, qui, 

< lorsqu'il disposait de la puissance, avait voulu s'en servir pour créer 
« un quatrième pouvoir destructeur des trois autres, imposait au Par- 
« lement l'obligation de resserrer l'autorité qu'il ambitionnait». Ces 
dernières paroles, allusion blessante à Findia-bill, contenaient tout à 
la fois un rappel amer du passé et un défi. Le projet ministériel obtint 
la sanction des Communes le 13 février 1789; et lorsqu'il allait être 
discuté par la pairie, le prince de Galles parut accepter avec douleur 
une autorité, déclarée par ses défenseurs, restreinte et sans unité. 

Étonnemcnt ^^^ destinées du statut de la régence fixées, Charles Fox se rendit 

de la Suisse^ en Suisse, pour réparer une santé épuisée par cette grande campagne 

ception faite parlementaire. Dans ces contrées pures et libres, un vif éclat d'illus- 

^ ^^^' tration l'avait devancé. Une hospitalité brillante semblait donc pré- 
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parée aa vainqueur de lord Norlh et au redoutable rirai de Pîtl, Mais 
pour les Gaulons de mœurs primitives^ la célébrité n'est que le bruit, 
si elle ne s'autorise point de la dignité de la vie domestique. Il existe 
dans Tcsprit de ces peuples une chaîne de traditions, qui relie entre 
eux les divers anneaux des obligations de l'homme envers Thomme; 
et, à la voûte de l'édifice social est placé Tanlique respect de la famille. 
Avec quel sentiment de déception pour le culte du génie méme^ la 
Suisse ne vit-elle pas le représentant de l'éloquence anglaise traîner à 
sa suite une compagne, que n'avait ni a vouée la famille, ni consacrée la 
religion? Un long silence se fit autour de Fox, Celui-ci en comprit le sens 
et parut gémir de sa durée. Aux bruyants empressements des meetings, 
avait succédé la morne retraite d'une foule ordinairement enthousiaste. 

De retour en Angleterre, Fox prit part aux solennelles discussions 
sur l'abolition de la traite, sur l'acte dn test, et sur la réforme parle- 
ipentaire. Sa parole grandit en raison des magnifiques débats qui en 
développaient la force ou en passionnaient la magie. 

La Révolution française, cette cause d'une profonde scission au sein dechlTriMFox 
des chambres britanniques, et que Burke avait dès sa naissance corn- et d'Edmond 
parée à un vaste atelier de ruines, ravit au grand opposant one pré- 
cieuse amitié. Qui l'aurait prévu ? Cette immense question, qui agitait 
les conseils de l'Europe, divisa pour toujours Burke et Fox, ces deux 
éloquents amis. L'élève^ à vrai dire, avait par d'amères allusions blessé 
an cœur le maître. Fox le comprit; mais sa louangeuse rétractation 
parut à Burke moins le retour élevé d'une affection repentante qu'un 
surcroît d'offense par suite d'une explication étudiée. A son lit de mort 
même, celui-ci refusa ses mains défaillantes aux embrassements de 
son ancien ami. La politique, en créant les intérêts de partie avait aboli 
les droits saints de l'amitié. Plus tard, un monarque vénéré fut traîné 
sur le siège des accusés; et le régicide, autrefois abandonné aux san- 
glantes archives du foyer domestique ou aux turbulentes révolutions 
de palais, fit invasion pour la seconde fois dans le droit public de l'Eu- 
rope. Une haute infortune appelait une éclatante protestation. Les ac* 
cents d'une éloquence indignée ne manquèrent point à la cause de 
Louis XVI. Fox formula une motion pour que la diplomatie de son 
pays se jetât, avec des supplications, ou bien, avec des menaces, entre 
le peuple français et son roi: et il faut bien le dire; une politique 
égoiste que jugera Thistoire repoussa cet élan de magnanimité natio- 
nale. Resté fidèle à ses sympathies pour la France, il voulut au moins 
détourner d'elle, en 1793, la guerre que lui préparait le cabinet bri- 
tannique; mais la Convention, prévoyant la rupture de la paix, avait 
pris elle-même celle hardie initiative. 
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uenfV^F" Cependant, en 1794, Fox contraignit le ministère par l'insistance 
en faveur de de ses attaques à proposer au Directoire la cessation des hostilités, 
la paix, p^^ j^ rupture des conférences , Je courage parlementaire de Fox ne 
fut point abatln. Les regards fixés sur le double champ de bataille où 
s'exterminait l'Europe, il ne cessa de combattre pour le terme de ces 
scènes d'horreur. Lorsque, en février 1796, une motion sur des né- 
gociations avec la France fut présentée par lord Grey , sa parole ne 
faillit point è la cause de cette désirable mesure. Après avoir rappelé 
que les Pays-Bas étaient au pouvoir de Tennemi, que la Hollande était 
devenue une province française, et que Sainte-Lucie çt Saint-Domin- 
gue obéissaient encore à la Métropole; puis, qu'il ne fallait point, par 
l'envoi d'un ambassadeur, lord Macartney , au comte de Provence , 
imiter Louis XIV compromettant les négociations d'Utrecht dans le 
seul intérêt du Prétendant, Fox ajouta : « A Dieu ne plaise que je 
a veuille une paix déshonorante pour l'Angleterre; il ne peut être 
c donné qu'à la malveillance d'interpréter ainsi ma pensée! Je crois 
« que dans les circonstances actuelles nous devons, obtenir un traité 
« digne et durable. Gomment les chefs du gouvernement français 
ff rejeteraient'ils les propositions de notre gouvernement, sans que la 
« force de l'opinion ne leur enlevât sur le champ la direction des af- 
« faires? Il reste évident pour moi que les négociations ne peuvent 
« avoir pour base un principe de démembrement, comme celui de la 
i Pologne. Quels que soient et mon amour de la paix et mon aversion 
« contre la guerre, oh 1 je m'élève avec plus d'énergie encore contre 
« un pareil système ! Les droits de l'humanité aussi bien que l'intérêt 
< des trônes exigent que les peuples soient désormais consultés, pour 
« que la tranquillité du monde repose sur une ferme base, et que le 
tf genre humain soit préservé enfin de tant de guerres, do ruines et 
de dévastations » ! 
Consulat.— Quand, pour organiser la coalition de 1798, Pitt prodiguait les 

c5rey Beau subsides et le pur sang de l'Angleterre à l'armée de Gondé ou aux 

discours de empereurs d'Autriche et de Russie, Fox, suivant pas à pas les cam- 
pagnes et les plans financiers du ministre, demandait chaque fois 
compte de tant de ruineux efibrls, sans lui épargner la sévérité de ses 
blâmes prophétiques. Enfin, après l'érection du Consulat en France, 
les accents de cet orateur pour un système de paix ne perdirent ni de 
leur splendeur, ni de leur véhémence. Dans la séance du 3 février 
1800, il rappela avec dureté George Ganning,s'il voulait réussir dans 
sa nouvelle carrière, à une plus scrupuleuse appréciation dejs^ources 
historiques. Lord Grey ayant demandé, le 45 mars 1801, une enquête 
sur la situation de l'État, Pitt repoussa la formation d'un comité gé- 
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néral» comme dépourvue de la moindre utilité; et discutant, dans la 
séance du 10 novembre suivant, les préliminaires du traité de paix, 
il parla en ces termes : « On fait allusion au langage et aux opinions 
«r qui depuis tant d'années se sont produits dans Tenceinte des deux 

< chambres. Je répondrai que la paix devant être rétablie entre la 

< France et l'Angleterre « il ne faut plus recourir qu'à un langage de 

< respect et de confiance mutuelle. Mais je ne m'abaisserai point à 
t un acte d'hypocrisie, en déclarant, par; cela seul, que mon opinion 
i sur le personnage qui gouverne actuellement la France soit chan- 
« gée. II est inutile de ressasser les premières causes qui ont amené la 
«guerre, bien que la légitimité des griefs ne nous ait pas manqué. 
« Les impressions de la Chambre, celles du peuple anglais sont fixées. 
«Nous avons fait la guerre pour nous défendre et pour défendre le 

< reste de l'Europe. Ce que nous avons cherché dans toutes les phases 
« de la guerre, c'est notre sécurité, et seulement notre sécurité. Pour 
« atteindre ce but, il nous a fallu entreprendre de renverser ce gon* 
« vernement fondé sur des principes révolutionnaires; et, sans en 
« formuler la condition expresse, nos efforts ont tendu, jusqu'en 1706, 
«au rétablissement de l'antique Monarchie. Nous avons déclaré sans 
« relâche (fuU rCy avait pas de Gouvernement avec lequel on put traiter ^ 
« sans imposer le retour de la maison de Bourbon» bien que cet évé- 
« nement eût paru au monde la plus puissante garantie de repos. 
«J'avouerai même que je n'ai répudié cet espoir qu'avec douleur; 
« et, que jusqu'au dernier jour de ma vie , je regretterai de n'avoir 
«pas rencontré dans les antres cabinets une homogénéité d'efforts. 
« Un moment , j'ai espéré pouvoir réunir les membres épars de ce 
« grand et vénérable édifice. J'ai cru pouvoir faire rentrer la Noblesse 
« française dans ses possessions territoriales et installer en France un 
« gouvernement, non parfait sans doute, mais fondé sur une base so- 
«lide et rationnelle, au lieu de ce système d'innovations aussi ridi- 
« cules que monslrueuses qui menaçait de tout détruire , et qui a 
« presque tout détruit en Europe » . Par le programme de Pitt, l'avé- 
nemént de la paix générale avait été subordonné au grand fait d'une 
contrerévolution monarchique. Les hostilités pouvaient ainsi se pro« 
longer sans fin suivant la direction des idées ou la violence des pas- 
sions de la France. Mais les principes de pacification commençaient è 
dominer au Parlement parla lassitude de la guerre.II existe, dans pres- 
que toutes les assemblées , des hommes moins attachés au triomphe 
d'un système, qu'émus des dangers de leur pays; car le bon sens est une 
vertu publique. La résolution d'un système de paix fut adoptée enfin. 

Las des tempêtes parlementaires et des tourmentes politiques. Fox foi^ è Paris^ 
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. esquissait ii la campagne Thistoire de la cbnte des Stnart , lorsque la 
conclusion da traité d^Amiens amena raccomplissement d^ine des 
plus chères espérances de sa vie. L'harmonie rétablie entre les deux 
penples lui permit de visiter cette France, heureuse de ses immortels 
trophées de terre, et peut-être, fière aussi de ses deuils maritimes. 
La renommée du vieux tribun put saluer Ja gloire du héros, qui re- 
construisait sur des ruines sa resplendissante patrie. Bientôt d'autres 
destinées allaient s'ouvrir devant elle, sous le double ascendant de la 
fortune et du génie. Tombé du pouvoir, William Pitt le ressaisit pour 
la dernière fois à Tépoque, où le pacte d'Amiens fut brisé. Plus puis- 
sant par les réclamations envieuses de l'industrie et du commerce an- 
glais qu'une Opposition forte de talents, le premier ministre était par- 
venu à liguer les maisons d'Autriche et de Russie contre le Colosse 
européen. Combien rapide fut sa joie! Ce fut, à vrai dire, la dernière 
déception comme le dernier soupir de son implacable politique; et 
leBulIetin delà bataille d'Austerlitz arracha ces paroles de sa bouche : 
O my country I 
Funérailles de Le 27 janvier 1806, une motion ayant été faite par M. Lascelle, et 
''miiïTière'dr s®"^^""® P»"* Wîlberforce , lord Casllereagh et tous les membres du 
Fox. cabinet, pour qu'un monument fût érigé dans Westminster au grand 
ministre irréparablement perdu pour l'Angleterre, Fox la combattit 
avec énergie. Sur la tombe h peine fermée d'un rival léguant à sa 
patrie le soin d'acquitter ses dettes, il se hâta de proclamer le désin- 
téressement, l'intégrité et les talents de tribune du chef tory, et pa- 
rut comprendre que les détresses de sa position fussent couvertes par 
les libéralités du Parlement. Mais avec l'emportement, l'inflexibilité 
d'une rivalité non éteinte, comparant les prospérités de la Grande- 
Bretagne sous l'administration de lord Chatham à sa situation alar- 
mante par le gouvernement de son fils, il s'opposa à ce que ses dettes 
fussent reconnues dettes de la nation et à ce que l'inscription : au 
plus grand homme d'état de CAngleten*e , fût gravée sur son monu- 
ment. Devenu dans le Parlement l'arbitre des destinées do pays, et 
appelé à le gouverner, moins par le vœu du prince que par la voix 
d'un peuple tout entier, il posait les bases de la paix française pour 
recouvrer le Hanovre envahi, au moment oii sa fin approcha. Ici les 
dates forment un trait nouveau dans l'appréciation des physionomies 
si diverses de ces deux hommes d'état. Le 23 janvier 1806> Pitt était 
mort en maudissant les gloires et le bonheur de la France; et le 15 
septembre même année. Fox expirait en caressant des destinées meil- 
leures pour cette France tant admirée par lui. Ainsi différence de 
sentiments, opposition de politique, communauté de sorti 
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Aucun orateur n'a fait un usage aussi babitoel el 
aussi puissant de l'arme de la raillerie que M . Caur ing. 
Aucun n'avait moins de popularité ni plus d'amis. 
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L'élude sur la vie et la polillque de George Canning a paru dans les colon- 
nes du Moniteur, les 29 et 30 mars 4850. Rarement, les sujets que j*ai trai- 
tés m*ont coûté autant d'eiïorts» En effet, le joug de la Sainte- Alliance rompu, 
tout devient nouveau dans la direction de la politique anglaise* Puis, dans le 
laps d'années écoulé, de 48â2 à 1827, les plus brûlantes questions enva- 
hissent les chancelleries de l'Europe et occupent les plus sérieux esprits. 
C'est Tabolition de l'esclavage dans les Colonies , la réforme de la législation 
par Robert Peel, la destruction des institutions de l'Espagne constitutionnelle, 
l'émancipation des Catholiques , la liberté de l'industrie et du commerce par 
la ruine des droits restrictifs , et enfin la protection du régime représentatif en 
Portugal par l'assistance armée de l'Angleterre. Quels changements , et le 
libre échange était seul une révolution ! 

Le premier tirage de cette étude épuisé, j'ai repris une à une, et je l'avoue- 
rai, avec amour, ces thèses aussi vastes que fécondes , corrigeant , augmen- 
tant, et en m'efforçantde rendre mon travail moins indigne des regards de 
la presse et du jugement, de l'opinion. 
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George Cannios; naquit au sein de la détresse. Fils d un poète médio- Kaucauon de 

•I y »«• • TT . iiM j 1 1 1 1 George Can- 

cre, il eut pour mère MistrissHunn, actrice célèbre, dont le labeur de ^ing. 

chnquesoirlui assura le bienfait coûteux de Téducation. C'est dans l'iii- 
titniléde cette inappréciable artiste que M. Bernard, dans sa revue des 
théâtres, se montrait fier d'avoir conquis une place. Et que de fois, en ve- 
nant jouer àPlymouth, la pauvre mère supérieure à l'ostentation parla 
vertu du sacrifice, allait marchandant un logement modeste pour secou- 
rir de son épargne le jeune George, qui suivait à Lincoln's-Inn un cours 
de jurisprudence. Aiosile berceau d'un des plus grands hommes de l'An- 
gleterre fut placé par la Providence entre les minces produits de poésies 
sans renom et les produits éventuels des succès du théâtre. Elle aussi, 
aurait pu s'écrier, comme écrivait une grande tragédienne à sa fille, en- 
trée dans des voies de dissipation : « Souviens-toi que chaque pièce de 
« 5 francs que tu donnes a coûté une pinte de sueur à ta mère^ » . Néan- 
moins le jeune Ganning garda , la vie entière, à sa mère un amour qui 
avait tout à la fois le caractère ardent et pur de l'adoration. 

Il est quelquefois dans la nature du talent, au lieu d'être initiateur, de 
reproduire servilement soit les habitudes , soit ks travaux des guides de . 
notre jeunesse; et la contagion de l'exemple témoigne, là^ au moins de 
Tautorîté delà tradition. Aussi viton George Ganning installer son nom 
dans le monde par des poésies satiriques. Vers le même temps, il publia 
un dithyrambe sur l'asservissement de la Grèce, noble action et magnifi- 
que œuvre*! Toujours est-il que^ du premier genre d'écrire, sortit le 
caractère deson éloquence à images larges, mais imprégnée du plus acé - 
ré sarcasme. Et à vrai dire, ses réponses à M. Dawson divulguant la no- 
mination du nouveau juge-avocat, et au Duc de Wellington entravant la 
marche du ministère, furent par leur âpreté même, au sein du Parle- 
ment, deux cruautés politiques. 

i j|me Braacbu.— 2 nunc Salrap» impcno et ««vo subdlta torcsô. Oxford, 1739, 
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16 ÉTUDE SUR GEORGE GANNING. 

George Ganning, h peine âgé de 25 ans^ (tit élu en i 793 à la chambre 
des Communes. C'était une de ces époques grandes et horribles, où les 
idées s'obscurcissent , les croyances disparaissent, toutes les routes se 
mêlent ; en un mot, c'était l'heure du drame des révolutions. William 
Pitt présidait alors aux destinées de TAngleterre. Une poésie, où le jeune 
Ganning jetait à pleines mains le ridicule sur TOpposilion, lui avait con- 
quis la faveur du premier lord de la trésorerie» attaqué passionnément 
par elle. Pitt n'était point d'ailleurs ce ministre aux habitudes austères, 
inspiré parle culte saint des sociétés ébranlées, s'immolant sans réserve 
à la cause de la maison de Bourbon. Négligé dans ses vêtemens, ami de la 
table, oubliant dans les libations des vins d'Oporto le respect de son nom 
et de son poste, il n'avait conçu qu'un plan, il ne poursuivait qu'un but • 
la grandeur de sa patrie dans l'humiliation et par la ruine de sa plus dan- 
gereuse ennemie, la France. Que de fois ne le vit-on pas, l'épée à poi- 
gnée d'acier au côté, le teint apâli, gravissant deux h deux les marches 
de Westminster-Hall au milieu d'étrangers, déserteurs de leur pays , 
groupés à cette heure comme pour saluer en lui C espérance , et sur les- 
quels il ne jetait en courant qu'un regard de pitié ! Du reste, le premier 
parmi les hommes d'État de la Grande Bretagne, il parvint à mûUriser 
l'envie qu'excitaient dans la haute aristocratie les richesses du commer- 
ce. Sous les appréhensions d'une formidable lutte contre la France, il 
appela, honora, encouragea l'impatient essor de toutes les industries. 
Avec la double énergie de son caractère et des forces nationales réunies 
en sa main, il éleva à une inaccessible hauteur les prospérités du négoce 
intérieur et maritime, par l'inégale concurrence ou par l'exclusion des 
produits des autres peuples, soit surlesmarchés de l'Angleterre, soit sur 
les marchés du monde. Et là est la gloire de ce fils de lord Gfaalham ! 

La chambre des Communes, pour juger le jeune Ganning, attendait 
' qu'il prit la parole. Déjà il avait été annoncé au Parlement avec les rares 
puissances de l'orateur par un homme célèbre, et l'autorité de Shéri- 
dan devenait en cette matière imposante. Néanmoins il ne consentit à se 
lever qu'en janvier 1794, au sujet d'un traité à conclure avec le roi de 
Sardaigne. Son début fut éclatant, au jugement de tous les c&tés de la 
chambre; peut-élrefut-ilgâlé, à l'imitation des orateurs torys, par ua 
tribut obligé d'injures envers la France. Bien que colorée et véhémente, 
sa parole n'avait point atteint , il est vrai, aux limites de la perfection. 
Défigurée par une affectation de tours de latinité cl par une-^jélion aux 
lois de la scolastique , elle fut critiquée par ses ennemis politiques^ 
comme sentant le mo/j/.Puis, superstitieux admirateur d'Edmond Burke, 
il avait subi toute rindiTence de son école, en lui empruntant ses inéga- 
lités et ses discussions dogmatiques. Sa manière en rappelait tous les 
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défauts. Tel était, en \79h, le caractère de son discours. Ce n'étaitpas 
encore cette langue fière et si éloquente, qu'il parla, dès 1822, soit aux 
chambres britanniques, soit aux cabinets de l'Europe. Car, en lui, la 
natureet un travail fécond firent deux orateurs, comme l'étude des gou- 
vernements étrangers, de leurs puissantes ressources, de leurs innom- 
brables besoins, et la science des plus sérieux intérêts de sa patrie et de 
l'avenir des nouvelles républiques américaines, produisirent deux hom* 
mes d'État. 

Parmi les questions ardentes que suscitait la fièvre de cette époque , Motion sur u 
la thèse de l'abolition de la traite, puis de Tesclavage, avait saisi vive- 
ment l'opinion. Pour avoir traduit les protestations des philosophes 
dans la langue des affaires, Wilberforce, en glorifiant son nom au sein 
du Parlement, l'avait inscrit dans les annales de l'humanité. Peut-être^ 
h ce même principe furent dues les plus entraînantes inspirations de 
Charles Fox ; et il appartint à sir Canning d'élargir encore un tel dé- 
bat , en concourant au triomphe tardif de celte grande idée. De ce 
cœur de poëte, où il avait puisé des cris de deuil sur le cercueil entr'- 
ouvert de la Grèce , sortirent les accents de ia plus saisissante pitié. 
Jamais la parole tribunilienne n'emprunta aux souffrances du malheur 
ni plus de raison attendrissante, ni plus de convaincante indignation. 
Dernier athlète de cette cause sainte , comme il l'agrandissait ! Et cette 
lutte, aussi opiniâtre qu'inégale, il la livra , il la soutint , deux années 
entières, contre des préjugés aussi irritables qu'avides. A vrai dire , 
l'esclavage constituait dans les possessions anglaises un joug intoléra- 
ble. Le droit de défense personnelle était interdit aux Noirs sous peine 
de mort , fût-il même exercé contre un colon qui n'était point leur • 
maître. Leur témoignage était rejeté dans les procès civils ou crimi- 
nels. Pour avoir franchi sans l'autorisation écrite du planteur les limites 
des habitations , pour avoir acheté ou vendu quelques objets dans un 
marché, pour avoir cueilli des fruits ou possédé certains articles de 
consommation^ ils encouraient des peines sévères.* Ils étaient frappés 
de verges s'ils avaient battu du tambour, donné du cor, dansé, joué 
à la palette , tiré des fusées ou toute autre pièce d'artifice ^ Bien 
qu'elle ne pût triompher, celte cause sacrée ne devint pas moins une 
passion de sa vie. 

Les victoires de la République française n'avaient pu imposer la paix ç^éé'soîilse- 
à l'Angleterre gouvernée par Pitt. Pour amener le terme d'une pareille crétaire d'éiai 
guerre, lord Grey provoqua le 15 février 1796 la formation d'un co- ^i^angères. — 
mité sur Télat de la nation. A la popularité de la mesure proposée , y^J^^^l^^l^^^ 
venaient se joindre toutes les ardeurs de l'inimitié du chef qui dirigeait 
* De roKlavage dans le9 coloaies ançlaises par J. Stephea, 
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rOpposition. Dans le recensement des quatre années d'hostilités. Fox 
fit le bilan des mécomptes de la politique de Pitt et des échecs des 
armes anglaises. Cette motion fut combattue par le premier ministre, 
et surtout par le jeune Canning avec autant d'emportement que d'éclat. 
Aussi la reconnaissance ministérielle le créa-t-elle, en 1796, sous-se- 
crétaire d'état des affaires étrangères. Du reste, l'activité du génie de 
Pitt se montrait égale à l'immensité de sa tâche. L'arbitre de la paix 
et de la guerre ne se bornait point è organiser des armements mari- 
times, à recruter des alliances sur le continent ou à vaincre l'Opposi* 
tion dans les chambres. Il fallait à ses succès un autre levier : celui 
de l'opinion. Pour diriger l'esprit public en éclairant ses jugements 
ou pour contenir les courants des partis, le journal de l'anii-jacobin 
fut fondé par lui, en novembre 1797. C'est h George Gaiiningque Pitt 
confia la haute direction de cette feuille. Le titre seul en révélait le 
but. Jenkinson y déposait ses spéculations politiques; les frères George 
EUis, leurs études aussi riches que variées; Canning, ses poésies et une 
partie des corsaires ou le double arrangement ; et Pitt lui-même ani- 
ma souvent ce recueil par la nouveauté de ses vues gouvernementales 
ou par ses brûlantes réponses à d'ignobles calomnies. 
Discours rc- Effrayée de ses revers et découragée par la lassitude, la coalition de 
"*canning. ** février 179S s'était dissoute. Pour en former une autre, d'onéreux en- 
gagements avaient été acceptés par George III envers la cour de Na- 
ples , la Turquie, l'Autriche et surtout la Russie. Pour le vole des sub- 
sides stipulés, la discussion s'ouvrit au sein des Communes « le 7 juin 
1799. Pitt ayant appelé cette guerre la cause commune et la délivrance 
de C Europe, Tierney affecta de ne pas bien comprendre le sens de ces 
qualifications , et il déclara qu'on n'armait plus contre la puissance de 
la France agrandie, mais bien contre son régime politique ; et qu'il 
fallait au cabinet la guerre, puis la guerre, enfin la guerre, jusqu'à ce 
que la République française eût été détruite. Aux efforts de la parole 
convaincue du prdfaiier ministre, sir Canning vint ajouter le prestige 
de sa parole éblouissante. Ses aperçus furent si nouveaux, ses déduc. 
tiens si fermement logiques et une telle magie de diction colora son 
discours, que l'Opposition, par un silence continué au cours de la 
session toute entière, témoigna hautement de son impuissance. 
Traité d'A- Cependant, le 7 novembre 1799, une profonde révolution avait été 
du piiôîT. — ^ accomplie en France. Après avoir déposé son épée, le premier Consul 
La pièce du gfEaçait les proscriptions, rassurait le crédit, réconciliait les partis , et 

souvenir. — .,. .. ,. ,, , ,. 

Canning est tendait chaquo jour à cicatriser les plaies publiques en élevant 1 mi- 
rre*Xs^àïfai" '^°'^'^^^^'^^® ^^® '^'®* Devant la fermeté de son administration et tant 
res étrangères ie mesures réparatrices, l'objection, si souvent jetée dans les débats 
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législatifs , (fue la France manijuait cCun gouvernement , aurait été un 
défi au bon sens. Puis, grâce aux. puissants eiTorts des Fox, des Grey^ 
des Shéridan , des Wilberforce, les idées de pacification générale 
étaient devenues populaires en Angleterre. Enfin Pitt , soit quMl crût 
au revirement prochain de Popinion, soit qu'il se confiât aux mur- 
mures des intérêts. mercantiles, blessés par une concurrence soudaine, 
avait déclaré lui-même la signature.de la paix être une nécessité ^. 
Aussi , sous les menaces de sa conclusion, le cabinet et son chef se hâ- 
tèrent-ils de se retirer. Par le traité signé dans Amiens, le l**^ octobre 
1801 , enfiin la paix fut rendue au monde. Eu venant s'asseoir sur les 
bancs de l'Opposition , sir Ganning n'épargna à la récente administra- 
tion ni ses attaques de tribune , ni ses attaques de presse. Le nouveau 
traité , la révolution française et le ministère Addington furent assaillis 
par lui d'épigrammes. De sa plume, s'échappa la belle ode : le pilote 
surmontant C orage ; et après ce culte de Tenthousiasme envers le gé- 
nie , lorsque le canon d'Austerlitz eût terrassé le premier ministre , 
admirateur pieux d'un chef vaincu , il s'écria dans un meeting : ma 
fidélité polit icjue est ensevelie dans la tombe de M. Pitt. L'illustre Fox 
ayant été appelé aux ajDTaires par le pays tout entier , sa parole habile 
et plus incisive encore dénonça aux dédains publics les mesures finan- 
cières de cet homme d'état. Déjà, avec une rare vigueur de critique , 
il avait ruiné les plans militaires de Windham, membre de la même 
administration. En mars 1807, le cabinet se divisa profondément sur 
l'immense question : si tous les sujets de Sa Majesté seraient admis à 
seii^ir dans l'armée de terre ou de mer, en prêtant le serment prescrit. 
Les lords Grenville et Grey demandèrent à consigner dans les actes du 
cabinet une note qui les autorisât à replacer,, en un autre temps, cette 
affaire sous les yenx de George III; et sur le refus formel du roi, ils 
résignèrent, l'un, le poste de premier lord de la trésorerie, et l'autre, 
celui de premier lord de l'amirauté. Les deux chambres s'ajournèrent 
au 8 avril. Puis, une autre administration fut formée sous la présidence 
du duc de Porlland, et sir Ganning appelé h diriger les aifaires étran- 
gères. Dans cette terre de liberté représentative^ où, par la parole , 
s'élèvent avec soudaineté et tombent avec fracas les ministères, un tel 
poste devenait le prix de ses luttes parlementaires. Du reste, le bruit 
d'une éloquente voix devenait chaque jour plus nécessaire aux intérêts 
britanniques, consternés des progrès de la France dans les Espagnes. 

' Le premier consul, dans une admirable lettre à George 111, s'expiiniaii ainsi : « ma 
démarche est toute de confiance et dégagée de ces formes qui, nécessaires peat-éiro pour 
cacher la dépendance des états faibles, ne décèlent dans les états forts que le désir mutuel 
de se tromper. La France cl l'Angleterre, par l'abus de leurs forces, peuvent longtemps 
encore, pour le malbeur de toutes les nations, retarder le moment de leur épuisement 
absolu; mais j*oserai le dire , le sort de toutes les nations civilisées tient à la fin d'une 
guerre qui désole le monde entier. 
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Eipéditionsde Cependant^ au miliea des splendeurs du talent et dans Tautorité do 

Copcnhugnc , 

tt de Fiessiii- pouvoir, sir Ganniiig parut toucher au terme de sa carrière politique. 
^°^' Ni sa capacité laborieuse, ni son éclatante parole n'avaient fléchi sans 

doute; mais au sein d'une administration, pâle et violente héritière du | 

système Pitt^ il engagea son pays dans Todieux bombardement de Co- 
penhague et dans la funeste expédition de Fiessingue. C'était après le 
célèbre traité de Tilsit, qui imposait à l'Europe le sac maritime de l'An- 
gleterre. Alors gouvernait en Danemark le prince Régent. Aimé des 
peuples, ce prince plein d'élévation et de courage, entraîné par ses | 

sympathies vers la cause française, balançait encore*. Armer une flotte 
anglaise, recourir h l'audace de l'amiral Garabier, bombarder sans dé- | 

claration de guerre la capit{iile d'une nation alliée et enlever sa flotte, 
fut un des travaux du cabinet récemment installé. Après les hontes 
de Quiberon, rien ne manquait à la flétrissure d'une pareille campagne, 
hors le succès , qui ne peut absoudre l'opprobre ^ « Certes jamais Car- 
i thage, a dit un écrivain • avec son renom de foi punique, n'avait at- 
« teinta ce degré do cynisme et de perversité. Dans le siècle le plus 
i éclairé des siècles, sous la protection d'une foi jurée , porter une 
« flotte devant la capitale d'un peuple ami , la bombarder , s'emparer 
a de son arsenal et de tous ses vaisseaux, cet acte de piraterie, dans le 
« bas empire , n'aurait pas même paru digne d'une nation abâtardie ! 
fl C'était, à la face de l'Europe^ déchirer de solennels traités , briser 
« le droit public des souverains, et h l'état consacré de paix substituer 
f un état improvisé et permanent de guerre » ! Sir Canning commit 
la faute de prendre la plus active part à cette délibérallon» et le crime, 
peut-être d'essayer, en janvier 1808 ^ d'en justifier le principe dans le 
Parlement. C'est là une obscure page d'une resplendissante vie ! L'expé- 
dition de Flessingue et do l'ile de Walcheren, préparée ë grand bruit, à 
renforts d'hommes et de vaisseaux, n'avait amené que des échecs et une 
maladie cruelle, appelée fièvre de Walcheren, qui consuma les troupes 
de débarquement. Fatale à la vie du soldat, cette issue devint acca- 
blante pour l'orgueil anglais ; et le malheur ne se pardonne point dans 
les assemblées politiques. Du sein des masses populaires , une longue 
émotion de deuil parvint aux corps délibérants; et de là, dans les con- 
seils de la couronne. Soit raison publique, soit basse rivalité, lord 
Castlereagh, ministre de la guerre, attribua à sir Canning la responsa- 
bilité de ces désastres. Ce ministre de la rejeter avec force sur son col- 

* L'envoyé anglais ayant assuré devant le prince que le Danemark ne perdrait rien, 
que l'on se conduirait chez lui en auxiliaires et en amis, que les troupes britanniques 
payeraient tout ce qu'elles consommeraient. «< — Et avec qutM, répondit le Hégent indi- 
« gné, payerez-vous notre honneur perdu, si nous adhérions à votre infâme proposition 
« de soumission ». Histoire du consulat et de Tempire par M. Tbiers, livre 26, p. 191. 

* Expression empruntée à une harangue de Shérldan. ^ 
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lègue. Bientôt tous deux, oubliant la dignité du pouvoir, ils osèrent 
rappeler : le premier, au second sa parole ambitieuse» obscure, et sa la- 
borieuse médiocrité; et le noble lord, au fils de la comédienne, rhumi- 
lilé de son Cerceau. Celui-ci se redressa de toute sa fierté indignée; et 
il défia eu plein conseil son rival, en repoussant avec violence un tabou- 
ret qui vint heurter y^ne jambe du Régent. Entre ces deux hommes d'é- 
tat, une rencontre dans Hyde-park était devenue une nécessité; et dès 
la veille^ sir Ganning, qui fut blessé à la cuisse droite^ s'était démis du 
haut poste qu'il occupait. 

Sorti des conseils du prince, il ne servit pas moins sa politique dans Guerre d'Es- 
la guerre d'Espagne , alors la pensée unique et l'immense affaire de P«ï"«- 
TAngleterre. Sous les récentes bulletins des trophées de Sévilie , de 
Lérida^ de Ciudad-Rodrigo , les deux chambres du Parlement sem- 
blaient afiaissées, lorsque sir Ganning s^écria dans les Communes d'un 
ton prophétique : « L'armée française pourra accomplir et accomplira 
« peut-être encore la conquête de toutes les provinces les unes après les 
a autres. Mais elle n'a pu parvenir et ne parviendra jamais h conserver 
« ces conquêtes dans un pays, où l'influence du conquérant ne s'étend 
c pas au-delà des limites de ses-pt)sîes militaires, où son autorité n'est 
« reconnue que dans les forteresses et les cantonnements qu'il occupe; 
« où tout ce qui est derrière lui , devant lui, autour de lui, ne respire 
« que le mécontentement, la vengeance méditée et la haine insatiable. 
« Puisse celte lutte être longue, et puisse-t-elle continuer à être aussi 
c fatale aux troupes françaises qu'elle l'a été jusqu'ici I Je ne connais 
« aucun principe d'humanité qui me défende de me réjouir, lorsque je 
c vois ce sort fatal gardé à ceux, qui sont à cette heure les instruments 
« du despotisme et de la violence » . Telles retentirent, dans la séance 
du 15 juin 1810, ses imprécations : c'étaient, d'ailleurs, les traditions 
de l'école britannique. 

Le renversement du papisme et les haineuses défiances, qui suivent MoUonpour 
toujours les causes proscrites, avaient créé en Angleterre deux classes j?^®""^^*^^*'^ 
de citoyens dans une même société et deux nations en un seul empire. Uqaet. 
C'était la cessation de cet ostracisme, demandée par Pilt à George III, 
qui, en 1801, avait couvert la retraite du premier ministre. C'était l'é- 
nergique expression d'un pareil vœu qui avait amené, en 1807, la dé- 
mission de lord Grenville et de lord Grey. C'est au triomphe de cette 
réforme nationale que sir Ganning parut vouer, en 1812,1a puissance 
de ses méditations et i'efibrt de sa parole. L'admission de quatre mem- 
bres spirituels et de vingt-huit membres temporels pour la chambre 
haute, et de cent représentants pour la chambre basse exceptée , nul 
accès aux postes élevés de l'état , nulle collation des emplois publics 
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secondaires n'échéait aux catholiques. Ils ne comptaient, eux, sur les 
registres de Tempire , qu'au jour ou il fallait satisfaire aux exigences 
multipliées de l'impôt. Si la naissance, ce présent du hazard; si le ta- 
lent, ce présent de Dieu, portait de prime saut aux honneurs du gou- 
vernement, aux dignités de l'armée de terre et de mer, ou du moins en 
aplanissait la route, à eux la yue silencieuse des^rands spectacles po- 
litiques et des grands drames militaires. Mais sauver le pays dans les 
conseils de la couronne ou dans le commandement des troupes, leur 
était interdit. L'admiration restait un sentiment tout au plus permis 
aux catholiques; car, leur ambition la plus sublimement désintéressée 
devait naître morte. De là une contrariété d'impressions, une opposi- 
tion d'intérêts, une différence d'opinions, et, pour ainsi parler, une 
rivalité d'instincts* Au 19^ siècle, c'était le plus humiliant anachronis- 
me. Il y a de plus : dans les mémorables revers de l'état ou à l'heure 
des dissensions civiles, les forces nationales venant à former deux fais- 
ceaux, et les citoyens, deux camps, c'était lancer, d'un côté, la consti- 
tution dans d'inévitables secousses, et de l'autre , mettre à découvert 
les fondements du trône. Pour le triomphe d'un si puissant intérêt, la 
raison d'état se liguait cette fois avec la justice. Néanmoins l'éloquent 
effort de l'orateur^ par une minorité de 1 29 votes , attira des regards, 
passionna des idées, remua des consciences, sans faire prévaloir en dé- 
finitive cette double thëse de la civilisation et de la politrque. 
Banqupt offert L^ bcsoin pour l'administration Castlereaeh de ne poîot s'aliéner 

a Caniiing par o i 

la \iiie deBor l'influence de cet homme d'état le lit nommer, en 1814><tinbassadeur 
^**'**' h la cour de Lisbonne. C'était l'heure oh l'Europe tout émue déposait 
enfin les armes. Sa mission diplomatique fut courte. Ayant débarqué 
à Bordcauxpour regagner Londres, sir Canning devint l'objet d'une 
ovation. Il développa dans un banquet les sentiments qui avaient dirigé 
sa vie politique, et il enseigna l'attitude que devait garder l'Europe pour 
arriver au repos delà grandeur. Ayant compris d'ailleurs que l'argent 
gouvernait à peu près le monde, il s'était uni, en 1800, à la plus jeune 
fille du général Scott, dont la dot dépassait cent mille livres sterl. Grâce 
h cet hymen, il pouvait, dans les élections ou dans les chambres, oppo- 
ser aux dédains d'une aristocratie lui reprochant son berceau le double 
ascendant de la fortune et de son génie. Aussi , profondément blessé 
de ce titre d'aventurier qu'elle lui jetait au front, s'était-il écrié dans 
' un meeting à la suite de la longue lutte électorale de Liverpool. « Je 
« sais que les membres de l'Opposition, qui tendent h perpétuer le mi- 
n nistère des grandes familles; qui, en vouant à la risée le principe de 
« la légitimité envers les trônes , prétendent, eux , à des talens polili- 
« ques héréditaires, me traitent d'aventurier. Je suis^ comprendre ce 
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8 qu'un tel reproche peut avoir de sens , dans un pays, où toutes les 
c grandes carrières sont ouvertes à tous. Du reste, j'accepte celte qua- 
« lificalion. Un pareil titre désigne un homme qui , comme représen- 
« tant du pays, n'aspire à dépendre que de la nation; et qui, pour ser- 
« vir sa patrie, n'a pas besoin d'implorer l'assistance de cent généra- 
« tiens d'illustres anoêtres » . Dans ce même jour, vainqueur des caba- 
les, l'orateur fut porté en triomphe. 

En l'année 1816, survint la mort de Shéridan. Peu d'hommes , par Mon de she- 
la singularité de leur vie autant que par la diversité de leurs talens, ont "^*"* 
plus éveillé l'admiration, l'envie et les étonnemens de l'opinion. Épouse 
enlevée, société d'acteurs dirigée, pièces de théâtre représentées, élo- 
quentes oraisons prononcées, opposition éclatante dans le Parlement, 
et vie intérieure gâtée, cet homme s'était comme enivré à tous les suc- 
cès et de toutes les passions. EnjQn délaissé par le prince de Galles qui 
lui avait dû en partie sa popularité, il mourait tout à la fois infirme et 
insolvable. Pour accompagner son convoi, sir Canning s'était rendu à 
la maison mortuaire. La plus brillante société de Londres s'y pressait, 
lorsqu'un inconnu, vêtu avec élégance et manifestant une inconsolable 
douleur, sollicita la grâce de revoir les traits de l^ami regretté qu'il per- 
dait. Sur ses supplications, les planches supérieures du cercueil ayant 
été déclouées, le visage de Shéridan fut mis à nu. Tout aussitôt, à l'hor- 
rible surprise des spectateurs, l'étranger exhiba un mandat de prise de 
corps obtenu pour dettes contre Shéridan; et, en vertu de cette pièce 
régulière, il procéda à la saisie du cadavre. Sir Canning ne faillit ni au 
souvenir, perdu pour beaucoup d'au très mémoires, de sa célébrité pré. 
dite, ni à l'hospitalité due aux restes d'un vieillard illustre dans le mal- 
heur. Suivis de l'officier de justice, lord Addington et lui se retirèrent 
dans une pièce voisine , et ils acquittèrent de leurs deniers communs 
la dette s'élevant à 12,500 fr. * 

Craint bien plus qu'aimé des ministres, le comte Liverpool excepté, caoning est 
sir Canning fut nommé, en 1817, président du bureau des Indes. Ren- "^rîiTdu^b^^^* 
tré de la sorte dans l'administration, il défendit le bill de l'indemnité, reaudesindes. 
le bill de restriction de la banque, le bill amendant l'acte de régence, ~ar soi°éio° 
et le bill des| étrangers. Avec une ardeur immodérée , il combattit la quenceie mi- 
motion de lordHamilton sur la réforme, le projet de modification des 
lois pénales; et plus tard, il plaça sous la protection de sa parole le 
bill des taxes nouvelles.. A l'aspect de la suspension de l'acte d'habeas 
corpus, du renouvellement de l'alien-bill et sous les étreintes de la di- * 

^ Depuis, une souscription tardive fut ouverte, et les sommes recueiUies furent emplo- 
yées au paiement des dettes de Shéridan. Cet homme , dont le renom fut si grand, avait 
l'habitude, pour s'animer à la composition, de boire du vin et d'allumer un grand nombre 
de bougies. 
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sette publique, l'Opposition résolut de renverser le ministère; et un de 
ses chefs, M. Tierney« proposa, le 19 mat 1818, que la chambre se 
formât en comité secret pour faire une enquête sur l'état de la nation. 
Gomme cette motion empruntait un double intérêt h la situation tour- 
mentée de l'Europe et à l'existence de la constitution menacée par les 
sociétés secrètes, le concours fut immense dans la chambre et endehors 
de la chambre. Au discours de l'orateur : jamais ministère ne s'est troce- 
vé dans une situation plus avilissante^ lord Castlereagh n'ayant opposé 
qu'un silence d'accablement ou une défense découragée^ sir Canning 
se leva, c Je m'approprie la motion, s'écria-t-il, et je forme le vœu que 
• cette motion soit adoptée. Je forme le vœu que le comité d'enqaéte 
fl soit réuni sur le champ. Et au surplus , quel sera et quel peut être 
« le travail do comité^ si ce n'est de compter les peuples délivrés, les 
fl trônes relevés, les victoires remportées par nos armes et une chaîne 
f de triomphes encore inconnus aux fastes de Thistoire, tant par leur 
f splendeur que par leur influence? Ce comité, queconstatera-t-il^en 
f fouillant dans nos dernières années, si ce n'est de fatales théories ré- 
< futées par de grandes actions, de sinistres prédictions démenties par 
« de glorieux événements; et, en dépit d'une Opposition aveugle, cette 
« petite île veillant sur la tranquillité du monde après l'avoir sauvé » ! 
Quelle éloquence ! Aussi des applaudissements enthousiastes ébranlè- 
rent la salle, et la motion fut rejetée par 3ô7 voix contre 178. 
Procès de la Ce grand résultat devenait un lien entre cet homme d'étal et le ca- 
Beine. binet vengé par sa parole , lorsque Tharmonie à peine cimentée des 
treize ministres fut rompue par une entreprise imprudente du prince de 
Galles. Dès 1807, son altesse avait porté devant le conseil une plainte 
contre la vie licencieuse de Caroline, son épouse, et le conseil n'avait 
pas cru devoir s'arrêter à une grave articulation de griefs sans preuve. 
Soit conduite plus circonspecte de la princesse, soit respect pour l'in- 
nocence de la jeune Charlotte , sa /ille , ce procès senSblait avoir été 
abandonné par le duc. Mais à la mort prématurée de l'héritière du 
trône» les haines se réveillèrent. Le 7 juin 1821, le débat fut porté par 
un message devant le Parlement. A sa lecture, sir Canning déclara 
éprouver un sentiment d'estime et d'affection inaltérable pour l'illustre 
personne, objet de pareilles investigations; que si on eût médité contre 
elle quelque acte inique, aucune considération quelque puissante 
qu'elle fût n'aurait pu le déterminer à y prendre part ou à garder le 
* poste qu'il occupait en ce moment; qu'après avoir rempli son devoir 

par l'émission de ces raisons, il espérait, sans démériter, pouvoir obéir 
h l'impulsion de ses sentiments les plus intimes, en s'abstenant de 
toute participation aux débats. Une enquête solennelle fut ordonnée. 
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Alors il se leva de nouveau pour déclarer : que la reine lui avait toujoars 
paru être Came^ la grâce et C ornement de la société la plus polie ; et ayant 
préparé son départ pour le continent y il fit parvenir sa démission au 
roi. Certes l'innocence de la reine n'est plus une question \ débattre • 
Il devient inutile aussi de discuter ce que l'intérieur royal , ouvert à 
tous les yeux^ étalait de blessant pour la dignité des trônes et de dan~ 
gereux pour la moralité des peuples. Quoiqu'il en soit, était-ce de la 
sincérité de la part de sir Ganning ? tout au moins c'était du courage ; 
et le plus difficile genre de courage, peut-être , pour l'orateur , élevé 
dans le*gouvernement et pour le gou-vernement de son pays. Ce fut à 
cette cause que lord Brougham, ce rival du célèbre Phillips , attacha 
son renom. Rentré en Angleterre à la suite de l'arrêt dilatoire de la 
chambre haute , sir Canning fut élevé peu de tems après au poste de 
gouverneur général des Indes t dignité qui l'éloignait et de quelques 
ministres envieux de sa gloire, et d'un maître qui l'abhorrait. Alors rien 
ne fut plus pathétique, plus grand, que les adieux par lesquels il salua 
dans la Chambre ce ciel de l'Angleterre et ce Westminster-Hall, théâ- 
tre de ses luttes savantes et de ses trophées parlementaires. A la pen- 
sée de ne plus revoir sa noble patrie , peut-être , il impreignait à son 
insçu sa parole de grandeur ou d'attendrissement. 
. Le rôle si long de lord Castlereagh venait de finir le 12 août 1822, 5fort et pou- 
Ce ministre qui , sous M. Perceval, et plus tard, sous le courte Li- castiereagh!** 
verpool, avait exercé un prodigieux ascendant sur la politique de sa 
patrie et sur les idées générales de l'Europe , ternit sa carrière par 
un suicide. Signataire du traité de Vienne , cet élève de Pitt n'avait , 
aux conférences de Troppau, au congrès de Laybach, que défendu mol- 
lement le principe de non intervention dans les révolutions napolitai- 
ne et piémontaise. Un nouveau congrès , ou siégeraient le czar Ale- 
xandre, l'empereur d'Autriche, le roi de Prusse et les plénipotentiaires 
français, allait se réunir à Vérone; et il devait^ lui, dans ce conseil su- 
prême de l'Oligarchie, représenter l'Angleterre constilutionnelle*. 
C'était au sujet de l'Espagne, secouant le joug monacal et restreignant 
par une constitution la puissance des rois, que le congrès s'assemblait. 
Quelle source de pensées accablantes pour un ministre anglais ! Com- 
battre l'absolutisme menaçant des cours du Nord, c'était abjurer ses 
inspirations de Vienne, d'Aix-la-Chapelle, en témoignant d'une abjecte 
incMsistance. Conseiller la guerre contre l'Espagne régénérée, c'était 

*■ la réuuion de Troppau, qui dura 2 mois moins 5 jeurs. fût le préliminaire des con- 
férences de Laybach.Dansleur manifeste du 12 mai 4821, Ips cours d'Autriche, de Prusse 
et de Russie déclaraient : que réunies dans le but d'étouffer les complots et d'apaiser 
les troubles dirigés contre cette paix générale dont le rétablissement avait coûté tant 
d'efforts et de sacrifices» elles avaient vu disparaître le crime devant le glaive de leur 
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trahir le mandat constitutionnel de son pays, en courant par sa déser- 
tion à la honte : lord Castlereagh avait besoin de mourir! Que si on 
juge impartialement l'orateur, il joignait à des connaissances une mer- 
veilleuse conception de travail. Sa parole était facile. Surtout* avec 
peu de modération dans le succès, il possédait le secret tant ignoré de 
Pitt d'écouter sans impatience ses contradicteurs : ce qui lui assurait 
te droit d'être lui-même écouté. Peut-être, dans.les discussions solen- 
nelles des métaphores obscures, des tours de style mal choisis avaient- 
ils éveillé les sévérités du goàt; et l'Opposition se plut h se venger de 
ses tendances par le ridicule. En lui , l'homme d'état avait ^lus la 
promptitude que la profondeur du regard, plus l'éclatante élégance de 
la représentation que la science générale des affaires ; et si l'on excepte 
sa prédiction sur la Pologne au czar Alexandre, sa politique ne fut guère 
que de circonstance, sa diplomatique que d'accident. Peut-être aussi, 
en signant en 181 4 la pacification de l'Europe, faillit-il, devant la re- 
doutable concurrence de tous les marchés étrangers, aux grands inté- 
rêts commerciaux de son pays. On le surnomma en Angleterre l'homme 
fatal des congres. En somme, comme il arrive dans les états constitués 
oligarchiquement , sa capacité parut avoir été moins grande que sa 
fortune politique. 

Appelé en 1822, sous la direction du comte de Liverpool, à l'héri- 
tage politique d'un rival, sir Canning avait eu à désarmer les ressenti- 
ments du roi indigné et à vaincre les répugnances du lord chancelier 
resté son ennemi. Son avènement était de la sorte une nécessité gou- 
vernementale. Dès lors en lui, deux orateurs et deux hommes d'état se 
produisirent différents, comme on l'a dit, à quinze années d'intervalle. 
D'un côté, soit qu'elle eût brisé le joug tyrannique de l'école, sa parole 
rejeta l'alliance d'une érudition pédante, et revêtit tour à tour des for- 
mes austères, acrérées ou spleûdides.Une antique simplicité de tours, 
la majesté des images et une ironie profoodémeul dédaigneuse carac- 
térisèrent son éloquence. D'un autre côté , soit que les fautes de son 
prédécesseur eussent attiédi son enthousiasme pour les doctrines de 
Pitt, leur maître à tous les deux, il tendit h installer dans le monde sa 
diplomatie dans les conditions d'une large bonne foi et de la plus ho* 
norante loyauté. Devant cette probité de politique et l'énergie de ses 
accents, le vieil édifice de la sainte alliance, adopté par lord Castlere- 
agh, s'ébranla, puis se rompit, sans qu'aucun effort humain ait pu en 
rajuster les parties éparses. Ce grand fait,quî changea les destinées de 

justice ; que, fidèles aux sentiments et aux principes qui venaient de les guider dans 
la pacification de l'Italie, elles étaient décidées à ne jamais s'en écarter; que le monde, 
les gens de bien de tous les pays trouveraient constamment dans l'union des trois cours 
une garantie assurée contre les tentatives des perturbateurs. 
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l'Earope, fut dû au génie seul de GanuiDg, poclamant qu'au lieu d*en- 
traves, il fallait de la liberté au commerce; à la place des régimes ab- 
solus, des institutions aux empires; et, en échange des prisons ou des 
bayonnettes» des principes à la régénération des peuples. Le premier, 
il parvint h replacer l'Angleterre à la léte de TEurope civilisée et libre, 
en l'arrachant aux traditions déshonorantes du despotisme. Qn'était> 
à vrai dire, le système de la sainte alliance ? Emprunté aux rêveries de 
l'abbé de S*. Pierre, rajeuni dans les entretiens extatiques de M™* Krud- 
ner et de Tempereur Alexandre, adapté violemment h des contrées avi- 
des d'innovations généreuses, un tel système n'avait d'autre base qu'une 
idéologie, et ne comportait d'autre durée que celle de la circonstance. 
Le charme de ces béates illusions rompu, l'édifice gigantesque disparut 
soudain. Du reste quelle cause put porter Ganning h répudier les tra. 
ditions de Pitt, ce chef tant admiré par lui ? Peut-être, le disciple com* 
prit-il que les besoins des sociétés nouvelles exigeaient d'autres condi- 
tions d'organisation politique. Peut-être aussi , éprouva-t-il une indi- 
cible joie à ruiner le monument péniblement construit par un rival, 
gardant à son propre génie une telle vengeance et à une mémoire ab- 
horrée cette immortelle expiation 1 

En acceptant le 16 septembre 1822 la direction des affaires élran- Motion pour 

, . . . . , 1 i . .X rabolilioiide 

gères, le mmistre ne pouvait envisager qu avec une douleur mquiète resciavase. 
l'état de l'Europe. Dans le royaume de Naples avait éclaté une insur* 
rection, surtout redoutable par l'ambitieuse entreprise du duc de Ca- 
labre contre le roi, son père, et une armée autrichienne avait été en- 
voyée pour l'étouffer. Des troubles avaient surgi en Piémont, compri- 
més à leur naissance par les bayonnettes de l'Autriche. Enfin en Es- 
pagne, une révolution militaire était sortie de l'île de Léon, s'abattant 
sur la péninsule hispanique, transformée en un camp. Ainsi en prenant 
la direction de la chambre des Communes, il ne pouvait pas rencontrer 
ni de9 questions plus brûlantes, ni des périls plus grands. En dehors de 
ces résultats, bientôt des difficultés aussi diverses qu'inextricables 
vinrent envahir la tête de cet homme d'état. Et chose remarquable ! 
l'abolition de l'esclavage, l'affranchissement de la Grèce et l'émanci- 
pation des Gatholiques, ces études de sa vie, devinrent, avec la liberté 
du commerce, les plus considérables travaux de sa carrière publique. 
Comme on l'a vu, la restitution de la liberté aux Noirs avait passionné 
les inspirations de sa jeunesse. En mai 1823 , ministre des affaires 
étrangères, il fit traduire en vœu législatif la motion de M. Buxton sur 
l'abolition de l'esclavage , après l'avoir modifiée dans son application 
absolue et immédiate. Puis, en mars 1824 , s'appropriant cette vaste 
thèse, il présenta les innovations dans les traitements où dans l'éduca- 
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lion de la race noire, dont voici les principales : la peine du fouet était 
abolie pour les esclaves femelles. Pour les esclaves mâles, l'application 
du fouet était supprimée comme punition sommaire ou stimulant an 
travail; elle n'avait lieu qu'à titre de châtiment, dans des cas graves, 
il était pourvu efficacement à l'éducation religieuse du nègre. Le ma- 
riage était encouragé; et dans la vente, on ne pouvait diviser la famille. 
Des banques étaient établies pour le placement de son épargne. La dé- 
position de l'esclave était admise dans tous les procès civils ou crimi- 
nels^ suivant son intelligence et sa conduite, excepté dans quelques cas 
définis. Le droit d'acheter, à l'aide de son pécule, sa liberté, celle de 
sa femme ou de ses enfants, lui était ouvert. Enfin une disposition géné- 
rale assimilait , à l'exemple du congrès américain , l'exécution de la 
traite par mer au crime de piraterie et la frappait des mêmes peines. 
• Il me tarde, s'écria le ministre, et j'espère voir enfin l'Angleterre se 
t laver entièrement de celte tache de l'esclavage. Quand des mesures 
« de cette espèce , quand de nouvelles idées auront été versées dans 
« l'esprit du nègre, on l'aura déjà relevé de l'abaissement d'une bête 
« de labour, pour lui permettre de remonter à sa place dans l'échelle 
« sociale» ! Cette révolution éminemment humaine, repoussée pendant 
tant d'années , devait être entreprise pour être plus tard accomplie , 
comme, dans la carrière des métaux , un premier filon d'or qui s'in- 
terrompt, ne conduit pas moins à la conquête lente de la mine. 
Affranchisse- L'afi'ranchissement de la Grèce était peut-être devenu moins encore 
un devoir qu'un besoin pour l'Europe entière. Comprise par tous les 
cabinets après l'eflusion de tant de sang , cette question s'était élevée 
à la hauteur d'une nécessité. Par l'établissement d'un gouvernement 
régulier, les susceptibilités si ombrageuses des chancelleries avaient été 
apaisées. Une légion de volontaires français, et la petite escadre de lord 
Cochrane, partie enfin de Falmouth, s'appliquaient à finir l'œuvre in- 
terrompue de lord Byron. Mais reconnaître l'indépendance de la Grè> 
ce, c'était, par cette déclaration, s'engager à la défendre; et la défen- 
dre n'était autre chose que briser politiquement avec la Porte des rela« 
tions séculaires, en humiliant tout à la fois les intérêts et l'orgueil de 
sa suzeraineté. Les mesures de sir Canning furent très habiles. Rem- 
plissant les cours européennes d'éminents diplomates^ il réveillait par- 
tout les sympathies desTois et des peuples. Pour représenter l'ascendant 
de la Grande-Bretagne, lord Granville avait été envoyé à Paris; Charles 
Stuart, au Brésil; William A'court en Portugal, le duc de Wellington 
se dirigeait vers Saint-Pétersbourg; et le poste de tact et de dignité , 
d'habileté et d'inOuence avait été réservé en Turquie à sir Strafford- 
Canning. Là, cet ambassadeur rassurait le divan par ses promesses ou 
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il l'effrayait par ses menaces* Du reste les intérêts jaloux de l'Europe 
étaient engagés dans la solution de ce problème. A Vienne, on redou- 
tait de voir le territoire turc occupé par la Russie; à Saint-Pétersbourg, 
on craignait que ces mêmes provinces ne passassent à un peuple plus in- 
dustrieusement actif; et F Angleterre cachait avec peine ses alarmes sur 
Tavenir de ses armements maritimes et de ses intérêts commerciaux. 
Puis, il fallait à la France, à l'Angleterre, à la Russie le choix d'un coi 
dans une des maisons régnantes. Pour amener jin tel résultat, les réu- 
nions de cabinet se succédaient à Londres et à Paris, lorsque, en sep- 
tembre 1825, la victoire des Grecs à Missolonghi mit fin, parTeirroî 
d'un établissement républicain, aux fluctuations des grandes chancel- 
leries. Le 25 août 1826, un gouvernement composé des primats d'Hy- 
dra avait été installé à NapoU de Remanie. Sa mission consistait à 
pourvoir aux besoins de la Grèce, à établir des relations avec les puis- 
sances chrétiennes, et à redresser les griefs élevés contre les nationaux 
par le commerce étranger. En vain, dans un mémorandum justement 
célèbre, le divan opposa-t-il aux réclamations de l'Europe chrétienne 
sa loi religieuse et ses traditions sur l'intégrité de l'empire émanées de 
Mahomet, le protocole d'avril 1826 avait reçu l'adhésion de l'Autriche 
et de la Prusse; et par suite d'un nouveau traité signé à Londres le 13 
juillet 1827, les ambassadeurs des cinq puissances devaient faire des 
représentations à la Porte. Que si elles étaient rejetées, ils avaient ordre 
de quitter sur le champ Gonstantinople, en déclarant que les comman* 
dants respectifs des flottes chrétiennes intercepteraient toute commu- 
nication entre les Grecs et les Turcs, mettraient les premiers à l'abri 
de toute hostilité > que Tindépendance de la Grèce serait immédiate- 
ment reconnue; et enfin que des consuls ou agents commerciaux se- 
raient accrédités dans ses différents ports par les cabinets de TEurope. 
C'était un autre blocus maritime au profit de Thuçianité et de la civi- 
lisation. Grâce à l'exécution de ce traité, d'ignobles fers ayant été bri- 
sés, une ère de rajeunissement commença pour la vieille Grèce. 

Cependant, entre les thèses les plus difficiles par suite de l'antaso- Réformes de 

... , . „, . . , ,. o. ^ . , . la léglslatioa 

nisme religieux, se plaçait 1 émancipation cathouque. Sir Ganning était par Robert 
entré dans le conseil, sans que le sort de cette question eût été arrêté, ^^^' 
et parce qu'il ne l'avait pas élé, peut-être. En effet il semblait être dans 
la nature de cette mesure d'emporter le cabinet. Aussi en attachant un 
grand prix à son adoption, le minisi re n'affectait aucune hâte d'en pren- 
dre l'initiative. Mais le 24 mai 1824^ deux bills furent présentés par le 
marquis de Lansdown dans la chambre des pairs : l'un, pour accorder 
Ja franchise élective aux Anglais catholiques; l'autre, pour les rendre 
aptes à remplir en Angleterre les mêmes places que leurs frères occu- 
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pent en Irlande. Sur la motion de lord Colchester, leur discussion fut 
renvoyée à six mois : ce qui équivaut dans le Parlementa Ja mort même 
des propositions. 

Cet événement permit aux regards de sir Ganning de se tourner vers 
la législation britannique. Du respect superstitieux des Anglais pour 
leurs monuments judiciaires ou administratifs, était né dans leur droit 
civil, criminel et commercial une incohérence difforme et parfois ab- 
surde. La coutume de tout respecter avait presque légalisé Tnsage de 
tout confondre. Oii découvrir Tesprit religieux de la loi dans ce tas 
d'innombrables textes? Gomment graduer ^son application en Thar- 
moniant avec le progrès irrésistible des mœtirs ? Enfin , d'après une 
grave autorité , telle était la multiplicité des lois en Angleterre, que 
Tachât des livres nécessaires de jurisprudence s'élevait seul à 25,000 f.^ 
Puis, existait dans les rouages du système judiciaire une immense dif- 
ficulté de se mouvoir. En effet, devant la cour du lord chancelier, les 
procès n'obtenaient pas d'ordinaire une solution pendant la vie des 
plaideurs 9 et se transmettaient de génération en génération. Les frais 
atteignaient à un chiffre énorme ; et même vuidées par la cour du chan- 
celier, les causes étaient portées en appel devant la chambre des pairs 
présidée par le même chef de justice. De là, celte locution proverbiale: 
De souhaiter un procès devant la. chancelier le à celui qu'on veut voir frap- 
pé d'un grand malheur *. Sous Ganning, appelé par la presse le véri- 
table premier ministre, Robert Peel, avec son esprit laborieux et sa large 
méthode, éclaira le cahos de la législation britannique. Sur les récla- 
mations de Francis Burdett, il présenta, en février 1824» ^^ ^'H» ^'^^ 
vaut une barrière entre le prévenu et le condamné. Par ses dispositions, 
il était défendu qu'on assujettît le premier, avant tout jugement, à un 
travail pénible et dégradant, comme celui des moulins à pied : distinc- 
tion implorée à la fois par la raison et par l'humanité. Dans la même 
séance, un autre bill du ministre, en consolidant mais modifiant les 
statuts au nombre de 50 relatifs à la nomination des jurés , parvint à 
porter la lumière dans cette partie de la législation. Gependant com- 
bien l'organisation du jury était imparfaite encore! Au mois de juin 
suivant , après avoir fait nommer un comité pour réformer dans ses 
abus la cour du lord chancelier, il proposa un bill qui opérait d'impor- 
tants changements dans la formation des jurys spéciaux. Désormais 
ces jurys ne seraient pris qu'au sort sur la liste générale. Robert Peel 
ne se borna point là. En soumettant de nouveau à la chambre les lois 
sur le jury, il fit adopter une i/inovation féconde. Les tenanciers payant 



d.OOO livres slerl. opinion du docleur Lushington. 
Discours do M. llVilUams, séance du ^3 jfévri«r iS24. 
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yingt livres sterl. de contributions directes , ou les fermiers possédant 
personnellement une propriété de 400 livres sterl. étaient élevés aux 
fonctions de juré. C'était^ par une pareille mesure, fonder et garantir 
Findépendance des jurys. Le 2 mars 1826, il déclara aux Communes 
vouloir compléter les améliorations, introduites, il y avait deux ans, 
dans le système du jury. Le nouveau bill tendait à placer ks jurés au 
niveau de leur tâche si importante, et à empêcher que le titre de négo- 
ciant ne fût attribué sur la liste du jury à des individus qui n'en étaient 
pas dignes; et que, par suite de fausses qualifications adaptées à certains 
uoms, ils n'exerçassent des fonctions pleines de responsabilité. Par suite 
de ces contraventions , tout inspecteur de paroisse, instrument de pa- 
reilles falsifications , encourait une amende de 10 livres sterl. à 40 schel. 
Déjà, en octobre 1824 y l'acte du Parlement supprimant les droits de 
timbre sur les procédures judiciaires, avait été mis en vigueur. 

Poursuivant sa grande œuvre réformatrice, ce ministre annonça, le 
7 février 1827, la présentation de quatre bills. Dans la pensée de cet 
homme d'état, le premier était nécessaire pour consolider les lois rela- 
tives au larcin et aux différents délits qui s'y rattachent; le second , 
pour fortifier les lois réprimant les détériorations commises mécham- 
ment et contre les propriétés quelconques ; le troisième pour consolider 
et amender les lois sur l'embauchage des ouvriers manufacturiers et 
sur les querelles entre les ouvriers et les maîtres; enfin> le quatrième 
tendait à demander un statut pour révoquer les bills annulés. La presse, 
par des éloges unanimes, salua ces innovations, et Robert Peel fut ap- 
pelé le surintendant vigilant et le plus consciencieux de la magistra- 
ture et de la police du royaume-uni. 

D'unautre.côlé,M. Herries, secrétaire delà trésorerie, avait présenté 
le 9 juin 1825 un bill , tendant à prévenir la contrebande. Pour em- 
brasser les nombreux statuts de douane destinés à reprimer ce genre 
de délits, un grand labeur avait pesé sur ses forces physiques et intel- 
lectuelles. Les bills dlrlande y compris, le nombre des lois s'élevait 
au chiffre de 510; et il était parvenu à réduire un tel fratras à une dou- 
zaine de statuts. Tels furent les statuts législatifs, qui, sous le ministère 
de Cannîng, vinrent régénérer la législation abrupte de l'Angleterre, 
résentatîon A la suite dcs révolutions de Naples , de Piémont , de l'Espagne et 
l'aiien-biii. j^^ derniers troubles de la France, un nombre considérable de pros- 
B ce statut, crils repousses par les gouvernements absolutistes, avait gagné le ri^ 
vage anglais, comme un refuge sacré pour l'infortune. Moins ému de 
leur nombre que de leurs correspondances actives, le gouvernement 
s'alarma. Il recourut aux moyens de nécessité suprême, usités dans 
des cas analogues, et l'application de l'alien-bill fut sollicitée des cham- 
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bres. On sail combien le recours à celte mesure blesse les mœurs hos* 
pilalière» de TAnglelerre, Aussi le ministre de l'intérieur entreprit-il, 
le 23 mars 1824, d'en adoucir l'arbitraire, en plaçant formellement 
en dehors du statut les étrangers domiciliés dans le royaume depuis 7 
ans : clause réparatrice qui suscita les exclamations reconnaissantes 
de Mackintosh, ardent contradicteur du bill. Déjà le chiffre des réfu^ 
giés s'élevait à 26,300. Mais le rigorisme de M. Hume attaqua la loi 
comme barbare et inconstitutionnelle. Combattre le principe du bill 
et ses modifications fut une même chose pour cet opposant, qui décla- 
ra refuser à C empereur cT Autriche ou au roi de France, le droit de pour-- 
suivre un proscrit Jusque dans la cite de Londres. Combien la réfutation 
de sir Canning fut forte de logique et éblouissante d'aperçus 1 c En pro- 
« posant la loi contre les étrangers, dit-il^ je ne songe à faire ma cour 
t à aucun potentat du continent^mais seulement à servir l'Angleterre; 
« oui, l'Angleterre. Ce mot seul comprend toute ma politique. Si je 
i réclame une loi qui nous mette à l'abri des machinations révolution- 
« nairesy c'est parce que tous les gouvernements du monde^ depuis le 
« despotisme le plus absolu jusqu'à la démocratie la plus complète , 
t sont investis du droit d'expulser de leur pays tout étranger qui me- 
i nacc d'en troubler la tranquillité. Je rappellerai qu'à Sparte , dans 
« Athènesi} à Rome, et en général dans toutes les républiques ancien- 
t nés, les étrangers étaient pour ainsi dire hors la loi. On a cru tirer un 
c argument décisif des entraves imposées aux étrangers par les passe- 
« ports , visas ou autres réquisitions do la police. Mais tout Anglais , 
t voyageant sur le continent, n'est-il pas exposé aux mêmes modes de 
« contrainte? Je prends pour exemple la petite république de Genève, 
t Qu'un Anglais se borne à franchir le pont de cette ville, à quelles 
fl formalités ne faut-il pas qu'il se soumette, non-seulement de la part 
fl d'un Turc en turban, naais de celle d'un ami des lettres, M. Sismon- 
« di| et de mon ami arithmétique, M. Francis d'Ivernois ? 

«Il existe actuellement dans le monde une lutte entre deux principes 
« opposés. On nous objecte que notre patrie doit servir d'asile à tous 
• l^s vaincus, quel que soit leur parti. Eh bien ! au lieu d'inscrire sur 
< cette porte, comme le Dante : 

lasciate ogni speranza , voi chi entrate. ^ 
c nous écrirons : laissez tout complot en arrière, vous qui abordez sur 
f rivage I Vous trouverez sur notre sol un refuge pour reposer votre 
t tête, mais non pour y ourdir de nouvelles trahisons » ! Après cette ma- 
gnifique harangue, le bill, soumis à une troisième lecture, fut adopté. 
BUi d'émaoci- Gomme il arrive en Angleterre et dans tous les pays de régime lé- 
^ AbandoaneK l'espérance i o vous qui eatreii ici ! 
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gai, plusieurs jours avant l'ouverture du. Parlement fixée au 4 février pat^o" dcsCa- 
1825 , la vaste thèse de rémancipation catholique fut envahie par la 
presse. Son temps était venu. Bientôt , du domaine de la polémique 
et de l'opinion , celte question passa dans l'enceinte législative. En 
vain, prévoyant le sort qui lui serait gardé, sir Canning déclara, dans 
la séance du S.févrîèr, n'avoir pas changé d'avis, mais qu'il lui fût per- 
mis de juger par lui-même le moment opportun d'en prendre l'initia- 
tive, au lieu de subir sur ce point une sorte de prescription. Aux efforts 
renouvelés de lord Nugent et de lord Brougham, le ministre répondit 
de nouveau, (juil se réservait son libre arbitre, en ajoutant : qu'il serait 
impossible de faire adopter la mesure contre le sentiment actuel du peuple 
de l'Angleterre. Ce n'était là qu'une trêve. En effet, le !•' mars sui- 
vant, sur la proposition de Francis Burdett^ cette grave question fut 
prise en considération par la chamhrç des Communes. Échappant aux 
souffrances de la-maladie et appuyé sur une canne, sir Canning déclara 
avoir souhaité un autre temps pour une question qui n'était pas mûre 
encore. J'ai souvent exprimé mon opinion, continua-t-il , sur rémanci- 
pation catholique; Je n'en ai pas changé ;je nen changerai pas^ quelle que 
sott d'ailleurs l'époque, ou on propose l'examen d'une pareille thèse, et 
quelque soit le côté de la chambre qui le réclame. A la seconde lecture, 
le bill conquit une majorité de 27 voix, descendue lors de la troisième 
au chiffre de 21. La question, en dépit des incertitudes, puis de l'op- 
position ouverte de Robert Peel, n'était pas moins résolue par les Com- 
munes. 

Que se passait-il au sein de la presse? Soit illusions du parti progrès. 
siste, soit manœuvre savante du parti contraire, le bruit fut accrédité 
par les journaux que lord Liverpool était converti à la cause de Téman- 
cipation, et, que loin d'en combattre le projet dans la chambre haute, il 
en appuierait l'adoption; et en outre, que le lord chancelier ne contra- 
rierait plus le succès de cette mesure, ses craintes s'étant calmées sur 
l'ascendant amoindri du protestantisme. Quellefut en définitive l'issue 
de ces rumeurs? Le bill ayant été apporté à la chambre des pairs, le par- 
ti, qui votait avec les minisires, se leva tout enlier contre le bill. Mais là 
ne se bornèrent point les incidents de la discussion. De contradicteur 
sansexallation et même libéral du bill, tout-à-coup le premier minisire 
en devint le plus violent antagoniste. Énumérant avec lenteur les dif- 
férences qui, au point de vue doctrinal, séparaient les deux églises, il 
en tirait la conclusion contre les catholiques de leur inadmissibilité aux 
emplois publics. 48 voix rejetèrent le statut. A l'annonce de ce vote, 
M. Grant s'écria : que fei^a-t-on de l'Irlande? Sur le champ fut orga- 
nisée dans ce royaume une association catholique poUr lever des con- 
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tributions et tenir des assemblées hebdomadaires. Assoupies au sein 
du conseil» des rivalités se réveillèrent. La grande voix d'O'connel re- 
tentît dans sa patrie consternée , mais pleine de courageuses passions. 
Enfin une grande réunion fut convoquée près de la montagne d'Augh- 
run, dernier champ de bataille de la nation, combattant avec son roi 
pour son indépendance. M. Dillon se leva au milieu des émotions pu- 
bliques, et s'écria : « Contemplez l'Irlande, exemple unique en Europe 
f d'une nation privée de la jouissance de ses droits, pour une diversité 
« de croyance! Un demi-siècle a passé sans qu'aucune concession lui 
f ait été faite 1 Pourquoi nos fabriques ne fleurissent-elles pas? Pour- 
€ quoi notre agriculture n'est- elle pas améliorée ? Pourquoi notre com- 
t merce périt-il...? La faute est-elle à nous ou à nos ennemis?! C'é- 
tait l'issue du rejet du bill d'émancipation. 
Reconnaissaa. Un problème non moins inextricable restait à résoudre par la poli- 
qûtrdet^imé^ anglaise: c'était la reconnaissance des nouvelles républiques de 

rique du sud. l'Amérique du sud. Pendant la guerre soutenue par l'Espagne contre 
l'Empire, ses colonies américaines avaient , en 1810, refusé leur con- 
cours à la métropole; et, dès 1817, proclamé leur indépendance. Le 
trône de Ferdinand VII relevé, la voix du souverain avait été impuis- 
sante sur elles; et, dans les institutions adoptées naguères par l'Espa- 
gne régénérée, elles avaient puisé un plus vif sentimentd'indépendance. 
Attentif au premier fait d'émancipation, le cabinet britannique avait 
offert sa médiation à Ferdinand qui Tavait rejetée. Envoyée plus tard 
par le roi en Amérique, une armée espagnole avait été chargée de re- 
placer sous sa domination la Colombie , Buenos -Ayres et les autres 
états insurgés. Mais par les travaux de Santa-Cruz et de Bolivar , le 
monde des Colomb, des Cortez, des Pizarre avait conquis, puis affermi 
sa nationalité ; et, sur ces immenses contrées morcelées, s'étaient éle- 
vées autant de jeunes républiques. En ressaisissant l'autorité souverai- 
ne, par les armes de la France, le roi résolut d'employer les flottes de 
sa puissante alliée et des trois cours du Nord, à recouvrer aussi ses co- 
lonies. Moins absolu, le gouvernement des Certes avait penché, par un 
décret du 7 janvier 1825, vers un système de relations avec l'Amérique 
méridionale adapté aux grands changements survenus. Quoiqu'il en 
soit, la convocation d'un congrès fut proposée au ministère par les cinq 
puissances; et leurs représentations, sur le besoin de contenir dans le 
devoir les possessions coloniales, ne lui furent pas épargnées, mais en 
vain. Il était démontré pour sir Canning que la perte des colonies es- 
pagnoles était irrémédiable. A la suite de l'expulsion des Maures, l'Es- 
pagne déshéritée de la pluspart des manufactures qu'ils avaient fon- 
dées, avait vu, au milieu des trésors du nouveau monde, son industrie 
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fléchir , pais s'éteindre. Par les sommes d'or ou d'argent répandues 
dans ses royaumes , le prix de la main d'œuvre avait augmenté avec 
la valeur des matières premières; et elle était réduite, pour échanger 
ses marchandises d'Europe contre les produits d'Amérique, h les ache- 
ter sur les marchés étrangers. De la sorte ses transactions ne pouvaient 
plus être continuées^ qu'avec des dangers croissants et une ruine cer- 
taine. A la vérité, pour échapper à cet apauvrissement, les vieilles tra- 
ditions do conseil avaient interdit formellement aux colonies le com* 
merce avec les autres peuples. Mais , là , précisément étaient écrits le 
principe et presque la date de leur insurrection. Pais, cette défense 
avait été abrogée par les certes, en 1810, alors qu'il fallut implorer l'as- 
sistance armée de l'Angleterre. Du reste, par l'impatience des intérêts 
engagés au-delà de l'Atlantique ou par les énergiques appels de l'opi- 
nion, les exigences d'une solution devenaient chaque jour plus gran- 
des. En 1823, le général Wawel, Anglais, au service du Mexique, 
avait impressionné vivement les esprits, en publiant une brochure sur 
les avantages d'une reconnaissance immédiate. Le 21 juillet même an. 
née, une lettre du haut commerce à sir Ganning lui représentait la si- 
tuation inégale des établissements nationaux dans ces républiques > par 
suite de leur reconnaissance par les consuls des États-unis, du Portu- 
gal et de la Suède : d'où résultait la nécessité de l'envoi immédiat d'a- 
gents pour les protéger, ces établissements s'élevant déjà à 80; et le 
chiffre des capitaux placés, à plusieurs millions sterl. 

Dès le mois d'octobre suivant, des consuls furent envoyés par le mi- 
nistre aux sièges respectifs des gouvernements, ou bien, à leurs des- 
tinations spéciales. Il compétait aux premiers de négocier des traités 
de commerce et d'établir des intelligences politiques, en faisant par- 
venir à Londres un rapport sur l'organisation et Tétat du pays. Les se- 
conds, avec mission de résider dans les ports de l'Amérique, étaient en 
outre chargés d'envoyer, tous les six mois, un rapport sur les impor- 
talions, les exportations, elles produits naturels ou industriels de leurs 
sièges respectifs. Déjà, par l'ordre de sir Canning, des agents avaient 
parcouru les territoires du Mexique et de la Columbie, pour y consta- 
ter l'existence des mines d'or, d'argent et de cuivre. 

Porlée le 5 févrierl82à devant les Lords, la question amena ces ex- La question dd 
plications de la part du premier ministre. «Quelque puisse être l'îndé.^^^'Jjf^P^I"^^^^^^^ 
« pendance de fait, il existera toujours beaucoup d'ambiguilés et de "^ discutéo 
« difficultés dans nos relations pratiques avec les colonies •. Dans la ^^m^nu*^^^ 
chambre basse, le langage de sir Canning fut plus précis. « Je ne fais 
« personnellement aucun doute que les métropoles n'aient le droit de 
c reconquérir par la force leurs colonies. Et bien que cela me semble 
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c physiquement impossible ^ ou du moins, moralement improbable à 
« l'égard de l'Espagne, nous agirions sans loyauté, sans justice et sans 
«générosité, (si toutefois ces expressions peuvent être employées en 
«politique), en agissant avec précipitation en cette occasion. Legou- 
« vernement anglais a refusé de s'unir avec les autres puissances, en 
« ce qui concerne les colonies espagnoles; et notre souverain a voulu 
« se réserver son plein et entier arbitre. Que pouvait-on demander de 
«plusB? D'un autre côté, s'emparant des déclarations ministérielles, 
la presse ajoutait avec autant d'esprit que de justesse : U Angleterre 
fCa pas voulu considérer Us colonies espagnoles, comme une question (fad^ 
judicationpar les cabinets de l'Europe. Néanmoins l'ambition espagnole 
n'était point apaisée ; et, pour la satisfaire, une expédition allait être 
préparée par les cinq grandes puissances, lorsque deux faits politiques 
arrêtèrent cette entreprise. Sur les rives de l'Atlantique, le message 
du président de l'Union annonça au congrès :que bien que neutre entre 
l'Espagne et ses colonies , le gouvernement ne permettrait l'intervention 
d'aucune autre puissance dans cette lutte ; et, sur les bords de la Tamise, 
le célèbre mémorandum du 9 octobre 1823 portait entr'autres'points : 
que toute intervention étrangère, soit par la force, soit par menace, sermt 
considérée comme un motif pour reconnaître sans délai l'indépendance de 
l'Amérique méridionale. Et malgré les notes défiantes des chancelleries 
du Nord ou les répugnances de la France^ l'indépendance politique de 
là Columbie et du Mexique fut officiellement reconnue par la Grande 
Bretagne. Cette résolution était conforme aux grands principes de li- 
berté commerciale devenue la base de la politique anglaise. Au reste, 
c'était une nécessité. D'une part, le maintien de la paix entre les gou* 
vernements de l'Europe; de l'autre^ les plus sérieux intérêts de son 
commerce sollicitaient un terme à cet état d'existences territorialement 
fixées et politiquement incertaines. Les droits de l'Espagne sur ses an. 
donnes colonies rappelaient, il est vrai, la valeur d'un principe. Mais 
où puiser en elle la force pour le faire respecter? Son titre d'antique 
domination n'était plus qu'une lettre morte. Appartenait-il au temps de 
lui rendre la vie ?Au contraire, par l'admission des états nouveaux dans 
la famille des états constitués, s'ouvraient pour la jeune Amérique et la 
vieille Europe d'innombrables relations de confiance et de négoce. Los 
deux marines pourraient échanger les sucres, les cafés^ les colons et les 
plus précieux métaux de l'une contre les bleds et les riches produits na- 
turels ou manufacturés de l'autre» Aucune rivalité d'industrie n'élait 
même à craindre un jour ni pour l'Angleterre, ni pour la France, de 
ces peuples accablés sous des chaleurs tropicales. En ouvrant tous les 
marchés d'un hémisphère aux innombrables marchandises anglaises^ sir 
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Cnnnmgrëparoitia faute diplomatique de son prédécesseur. Grâcoàrex- 
portalion et à rimportalion des produits industriels aussi bien quedes 
idées do deux mondes, les liens d'une association utile, inlelligente, al- 
laient s'étendre en s'affermissant. 

Pendant le repos des chambres ou au milieu de leurs travaux, la phy- Mœurset inté* 
sionomie de cet homme d'état présentait deux caractères bien divers. ^"'^^^^ 
Rendu par la prorogation du Parlement à la vie domestique, il n'em- 
pruntait aux traditions ministérielles ni la dignité fastueuse et quelque- 
fois théâtrale de lord Ghatham, ni les habitudes négligées et les soupers 
vineux de Pitt^ ni l'éclat des manières seigneuriales de lord Castlereagh* 
Réfugié au foyer, il se plaisait à contempler les traits d'un fils, ravi jeune 
à son amour. S'inspirant de l'énergie de ce souvenir, sa douleur avait 
trouvé, dans le bruit des affaires, des vers d'une mélancolie charmante : 
toute l'âme brisée d'un père s'y découvrait ^ Tantôt, il délassait sa tête 
d'un labeur opiniâtre, en ouvrant la célèbre histoire deRobertson ou un 
chant du seul poète épique des temps modernes. Dans le monde , il s'y 
plaçait toujours avec convenance et grâce. Néanmoins la noblesse de sa 
figure était altérée par l'expression d'une anxiété presque continue ; et 
son maintien si grave trahissait l'embarras, si des personnes qu'il haïssait 
paraissaient tout-à-coup dans le même salon. Du reste sa simplicité et 
ses joies étaient sans réserve au sein des affections intimes , soit qu'il se 
rendît à la chaumière, dans le pays de Windsor, auprès de lord Liver- 
pool, son ami et son protecteur politique; soit qu'il fût visiter dans sa 
terre d'Earth Huskisson; son admirateur et son élève. 

DèsTouverture du Parlement, les jours de sir Ganning étaient voués 
au dépouillement des dépêches, aux réunions du conseil ou aux négocia- 
tions diplomatiques : une partie de ses nuits appartenait aux débats de 
la chambre. Entraîné irrésistiblement vers Pamour de la célébrité, il 
avait sans cesse présente à l'esprit cette maxime d'un poète anglais : que 
la gloire est C éperon (jui anime C intelligence à mépriser les plaisirs abjects 
ci à vivre des jours laborieux *. C'était le résumé de ses émotions et de 
sa vie, peut-être. Attentif au progrès ou au déclin de l'influence parle- 
mentaire, il consultai t souvent ses amis sur les impressions qu'ils avaient 
retirées d'une grande discussion et il leur avouait en secret les luttes 
qu'il redoutait des talents rivaux du sien, et les travaux qu'il était réduit 
h s'imposer pour parvenir à vaincre. D'un autre côté, la popularité, dont 
il n'attira les sourires qu'à la fin de sa vie, lui parut toujours précieuse. 
11 en suivait avec inquiétude les faveurs changeantes ; et sur ce sol bri- 
tannique^ où écrire tout et sur tout semble être un droit, que de fois son 

^ Live in a Blaze, and in a filaze expire. 
* the spur that the clever spirit doth raise 
to Korn delightSi «nd live ia]>orious days. 
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cœur de cîtoyen ou de fils fut brisé par les outrages de la presse ! Homme 
des deux mondes , il aimait à réunir dans ses salons les personnages il- 
lustres de TÂngleterre^ de l'Europe et des contrées les plus reculées. Il 
régnait habituellement dans ses banquets une simplicité riche, digoe de 
rhomme de génie et du représentant élevé d'un grand peuple, 
8ir Canning £];i septembre 1826 , le Parlement ayant été dissous, sir CanniDg , 

se rend en . * . i t« 191 1»/ .. ..^ 

France, moms pour rovoir la r rance, que pour connaître 1 nomme d état, reste 
illustre, qui la gouvernait depuis six années, se rendit à Paris. A ce vo- 
yage continental, se liaient d'importantes négociations* Ilfallait rétablir 
la paix entre la Russie et la Porte, en expliquant des clauses du traité de 
Bucharest , résultat qui fut amené le 26 octobre suivant par les confé- 
rences d'Âckermann.PuiSf l'œuvre aussi difficileque périlleuse de la na- 
tionalité grecque restait à consolider. Enfin^ dans cette multitude d'éta- 
blissements manufacturiers et au milieu de leurs miraculeux progrès, 
le temps était venu, peut-être, de stipuler entre les deux premières puis- 
sances du monde un traité de commerce. Peut-êlre aussi, le ministre 
anglais désirait-il entretenir le comte de Villèle de l'incalculable révo- 
lution que le bill des céréales allait accomplir dans sa patrie. Quoi- 
qu'il en soit, la conclusion d'un pacte fondé sur la grande base d'avan - 
tages commerciaux respectifs échoua. Mais bien qu'on Tait publié , nul 
obstacle ne fut apporté, au nom de l'Opposition, par MM. Lafitte» Ter. 
naux et Casimir Perrier, ses chefs, à la confection d'un traité, donl la 
base aurait élé un échange réciproque, sur un pied d'égalité, des pro- 
duits des deux sols. Pendant son séjour, sir Canniog visita les monu- 
ments^ les bibliothèques, les académies, l'arsenal, les musées, et il vou- 
lut assister aux développements du drame d'Adolphe Sureau, le procès 
célèbre de celle époque. Sa voix, qu'on savait si éloquente, encourageait 
les talents, alors que sa main secourait des misères obscures. Doté d'un 
front élevé, d'un regard de feu et de manières exquises, sa présence fut 
partout enviée. 
trnte>!'l""p^^ ^®* chambres anglaises furent ouvertes par le roi le 20 novembre sui - 
lugai -inier- vanl. Avanl d'aborder les deux grandes questions posées dans le discours 
rAngietc irt. *^" ^''^"®» examinons les conséquences du second rétablissement de Fer- 
dinand VII en Espagne. Comme il arrive à la suite des guerres civiles, 
le succès enivra le vainqueur; et bientôt le gouvernement du roi arma 
des réfugiés portugais pour renverser dans leur pays la constitution, oc- 
troyée par l'empereur don Pèdre. Imploré par le gouvernement mena- 
cé, le cabinet britannique n'hésita point à reconnaître dans ces événe- 
ments le casus fœderis; et, en toute bâte une escadre, chargée de com- 
battants, cingla vers Lisbonne. C'était, à vrai dire, la contre-partie de 
l'invasion de l'Espagne par la France. Eh 1 quel allait être le langage de 
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cette puissance? Quelles seraient aussi les protestations et l'attitude des 
trois chancelleries du Nord? Du seul fait de Tintervention anglaise dans 
les affaires du Portugal, s'échappaient les menaces d'une guerre edro- 
péenne. Aussi^ le quatrième pouvoir en Angleterre, la presse parla. Dans 
les éventualités de ce terrible choc , elle énuméra le commerce de la 
Grande-Bretagne triplé depuis 30 ans^ la production de son industrie 
quadruplée, ses travaux de défense et de communication, sa concentra- 
tion de richesses disponibles , ses forteresses dominant les mers et lui 
donnant les clefs des trois parties du monde, en un mot, son action ab«- 
solue sur toutes les relations maritimes directes des peuples du nord, du 
centre et du midi de l'Europe, par la Méditerranée ou TAtlantique» avec 
l'Afrique ou avec l'hémisphère oriental. 

Dans la séance du 12 décembre, sirCanning posa avec fermeté pour 
sa patrie le principe et lé droit d'intervention ; puis il ajouta avec fierté : 
« Je sais que l'entrée des Français en Espagne a porté un coup auxsen- 
« timents de ce pays. Un pareil fait, je n'entends pas le nier. Un des mo- 
« yens de redressement était la guerre contre la France. Peut-être, exis- 
« tait-il un autre moyen : c'était de rendre la possession d'un tel pays 
« inutile entre des mains rivales ! C'était de la rendre plus que inutile j 
flt Enfin, c'était de la rendre préjudiciable an possesseur même ! J'ai re- 
« couru à ce dernier moyen. Eh! ne pensez- vous pas que l'Angleterre 
« ait trouvé en cela une compensation pour ce qu'elle a éprouvé, en vo- 
« yant une armée française envahir l'Espagne, et envoyant bloquer Ga- 
« dix ! J'ai envisagé la péninsule sous un autre aspect. Mon regardllem- 
« brassé l'Espagne et l'Amérique. Dans ces contrées nouvelles, j'ai ap- 
« pelé tout un monde à la vie ; et j'ai tendu à régler ainsi la balance. A 
« la France, j'ai abandonné tous les fruits de son invasion. Pour cette 
« invasion, j'ai assuré une compensation à l'Angleterre, pendant que je 
t laisse à la France son fardeau /> ! Quelle éloquence d'amertume , de 
triomphe et de vengeance ! Du reste, le Portugal dut à cette expédition 
raffermissement de son régime constitutionnel. 

Dans la harangue royale de George IV, les deux thèses de la détresse BUiderindus' 
des districts manufacturiers et de la cherté des grains occupaient une *"*^ière.*^* 
grande place. Reconnue à la fin de l'année 1825 parles chambres, la li* 
berté de l'industrie manufacturière n'avait été acceptée que sous réser- 
ves par l'opinion. Neuve dans son principe , cette thèse portait en elle 
une influence décisive sur l'avenir des fabriques. De quoi s'était* il agi? 
D'arrêter la décadence progressive des manufactures de soeirie, en ar- 
rachant cette branche si précieuse de la richesse publique au joug du 
privilège, qui, depuis la révocation deFédit de Nantes, avait acclimaté 
cette industrie sur le sol anglais. Il fallait» en d'autres termes, substituer 
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aux produits des Fabriques nalionalesTadmission sans aucuns droits des 
produits des fabriques étrangères. De quoi s*étaient plaints, en novem- 
bre 1826, les ouvriers des nombreux districts manurucluriers , et, en- 
tr'aulres, ceux de Manchester?.. Des mesures injustes et ci^ueiles inte^'di^ 
sant V importation des bleds étrangers et dont le double inconvénient con- 
sistait à Us priver d'un débouché pour leur industrie, et de faire hausser le 
prix du grain. Eh ! combien la sagesse des combinaisons de M. Huskis- 
son avait été profonde! Président du bureau de commerce, il avait pen- 
dant trois années provoqué, étudié, accepté tous les documents ou toti- 
tes les communications transmis des dillérents points du royaume. De 
la sorte, il ne traduisait en bills que la manifestation des vœux nationaux 
ou Tappel des besoins publics. Par ses divers statuts sur les objets ma- 
nufacturés, le ministre établit, en juin 1823, la réciprocité des droits de 
douane. En février 1824, il appuya la motion de M. Hume, tendant à la 
formation d'un comité pour proposer la révocation des lois qui défen- 
dent aux artisans anglais de quitter le royaume, d'exporter des machines 
et de se coaliser pour faire élever ou régler leur salaire. Il s'appropria, 
sauf quelques modifications, cette résolution. Au mois de mars suivant, 
il présenta un bill : l"" pour réduire les droits sur les soies qu'on intro- 
duiraiten Angleterre, à partir du 15 mars 1824; 2* aux fins de permettre 
Tiuiportation des soies manufacturées contre un droit d'entrée de 30 
p. % de la valeur, à partir du 5 juillet 1826. Deux motifs , selon le mi- 
nière, avaient nécessité ces dispositions. D'un côté, toutes les prohibi- 
tionsétaient éludées par le riche, devenaient oppressives pour le pauvre; 
et la liberté civile aussi bien que la morale repoussaient un système d'in- 
fidélité, de corruption, de parjure et de police inquisitoriale, conséquen- 
ces infaillibles de la prohibition. C'est d'ailleurs la même doctrine que 
lord Liverpool inaugurait, le 1*' juillet 1825 , devant la chambre des 
pairs. « Il s'agit de supprimer, disait-il, toutes les prohibitions soit sur 
t les matières brutes, soit sur les articles manufacturés. Le principe, sur 
t lequel cette mesure est fondée, peut être considéré comme la pierre 
« angulaire d'un nouvel édifice commercial ». Par suite de cette sup- 
pression de droits, les marchandises de la France envahirent les marchés 
britanniques et furent vivement recherchées. La détresse des familles 
ouvrières s'en accrut, les plus acerbes pétitions fuient adressées aux 
chambres; et, dans la séance du 9 février 1826, M. Baring, après avoir 
approuvé ces mesures en 1825, se rendit l'interprète d'innombrables 
plaintes. Le ministre se borna à répondre que l'heure d'un tel débat n'é- 
tait pas venue; et il opposa M. Baring à M. Baring, en lui infligeant un 
enseignement de haute circonspection. Le 23 février du même mois, il 
opposa, pendant trois heures, le plus lumineux traité de politique corn- 
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merciale aux pins Fiolenlesattnqiirs de MM. Eilice cl Willînms. Au sur- 
plus, rien n*élail exagéré dans 1rs pluint< s publiques. Pour soulager tint 
de maux, une souscription avait été ouverte, le 2 uiaî 1826, h la taverne 
de Londres; le roi signa en lêle de la liste pour 48,000 Tr., et le projet 
fut organisé nalionalemcnt par l'archevêque de Cantorbéry. Telle était 
la situation de cette Angleterre, se vantant de devancer tous les autres 
peuples, de plus d'un siècle, par la grandeur de $es capitaux, son acti« 
vite et son industrie ! Bientôt les souffrances manufacturières diminuè- 
rent sous les efforts de Tindustrie réveillée, et grâce aux vastes marchés 
du nouveau monde ouverts à son activité. 

A la suite de cette détresse «rénérale et des réclamations des classes ï^^*raï*« ^^ 

I I !• 1 • 1 I I T . ■ . . comte Uvcr- 

pauvres,. la maladie soudame de lord Liverpoo] , en enlevant àa mmis- pool. Avène* 
tère bon chef le plus iafluent , vînt raviver toutes les ambitions. Entré "liièrc^.' 
depuis 180 1 dans les conseils du roi, le comte exerçait sur le Parlement ning. 
tout entier l'influence de la naissance^ du caractère et du talent. En outre 
ami de George Canning,son affection illustre était devenue un lien en- 
tre ce ministre et l'aristocratie des trois royaumes. En un mot , à son 
ascendant avait été due l'adoption du principe du bill sur les céréales 
par la chambre haute. Mais l'épuisement de sa santé ayant été constaté^ 
le choix de son héritier créait un inextricable embarras dans un cabinet 
divisé. Quel pouvait être le chef du nouveau conseil? Sir Canning pou- 
vait-il bien servir sons lord Eldon , M. Goulburn, lord Bathurst ou sir 
Peel lui-même, depuis si célèbre ? Après beaucoup d'hésitations, George 
IV le chargea de constituer un ministère; A cet avis qu'il transmit dans 
la nuit à lord Wellington, le duc répondit en lui demandant le nom du 
chef du cabinet. L'élève de Pitt ne put se méprendre sur le sens de cette 
interrogation. C'était une insulte à son génie oratoire et politique; et , 
en comprenant l'offense, il n'y répondit que par le dédain du silence. 
Tout aussitôt, lord Wellington, commandant de l'armée et grand-maftre 
de l'artillerie, sir Peel, secrétaire d'état de l'intérieur, lord Eldon et 
quatre autres ministres firent parvenir au roi leur démission. Sous la di- 
rection de Canning, créé premier lord de la trésorerie, un nouveau ca- 
binet fut péniblement formé le 28 avril 1827. Entraient dans le conseil 
M. Lyndhurst lord chancelier, le comte d'IIarrowby président , le duc 
de Portland lord du szeau privé, lord Godericb ministre des colonies , 
Sturges Bournes ministre de l'intérieur, M. Huskisson président du bu- 
reau de commerce, lord Bexley chancelier du duché de Lancaster , et 
lord Palmerslon ministre de la guerre. Tout en refusant un poste dans 
l'administration, lord Brougham aux Communes , et, dans la chambre 
haute, le marquis deLansdown ne protégèrent pas moins sa marche par 
leur popularitèet l'ascendant de leur parole. 
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Bill de» céréa- L^ irouyerneinent reconstitué, sir Cannine se hâta de porter devant 

les —Amen- , _^ , i i mi i i-i • i i»- 

dcmeniduduc le Parlement le second bill de liberté commerciale 5 comprenant 1 im- 
dewemnefton. p^ft^tion ^t l'exportatlon des céréales. Deux points d'un immense inté- 
rêt ressortaient de la constitution territoriale de l'Angleterre : dans les 
jours de prospérité agricole, l'alimentation des classes ouvrières mon- 
tait à un prix fort élevé ; et, aux temps des mauvaises récoltes, existait 
pour elles l'impraticabilité de la vie matérielle. C'est , à cet inconvénient 
comme à ce danger^ qu'entreprit de répondre la politique de Canning. 
De là aussi, un double écueil. Car, d'un côté , il fallait déposséder une 
aristocratie puissante par le sol d'opulents revenus, et, de l'autre, affron- 
ter les murmures des fermiers, subitement apauvfispar la concurrence 
de tous ks grains étrangers. Après avoir confié aux théories de M. Hus- 
kisson la préparation des bills , sir Canning s'exprima ainsi aux Com- 
munes, le 1" mars 1827 : « Le plan du statut est entièrement dans Tes- 
« prit du principe posé l'an dernier par le comte Liverpool, et il recon - 
€ naît la nécessité de protéger la propriété foncière de l'Angleterre. Mais 
c son adoption ouvre aussi nos ports aux céréales des autres peuples. 
« Les itnportfurs restent assujettis au paiement de certains droits , plus 
c bas ou plus élevés selon le prix des bleds indigènes. Le but de ce bill 
• est de protéger notre agriculture contre toute rivalité étrangère, jus- 
c qu'à ce que le prix du froment ait atteint le taux de 60 schellings le 
c quarter ». H y avait dans cette déclaration garantie d'actualité et sti* 
pulation d'avenir. Sous l'empire du bill de 1815,1e droit protecteur n'a- 
vait été élevé qu'à 80 schellings. Sir Francis Burdett et lord Milton don- 
nèrent au projet de loi la sanction de leur suffrage^ comme activant par 
son esprit les progrès de l'agriculture. L'un et l'autre soutinrent en outre 
qu'aucune opposition n'existait sérieuse entre les intérêts de la propriété 
territoriale et ceux de l'industrie manufacturière. Déjà une succession 
de bills accessoires avait préparé le Parlement et l'opinion publique à la 
présentation définitive de cette grande mesure. En avril 182A, M. Hus- 
kisson avait apporté un bill, aux fins d'autoriser les possesseurs des fro- 
ments étrangers emmagasinés sous caution à les convertir en farine,ave€ 
faculté de les exporter. Dans la séance du 21 mars 1 82â , il avait pré- 
senté un bill, réglant, sauf quelques limitations et désignations de ports, 
le commerce direct des colonies anglaises, avec tous les peuples soit de 
l'ancien, soit du nouveau monde ^ Lors de la discussion devant la cham- 
bre haute, lord Liverpool déclara , tout ^n soutenant le bill, que , dès 

^ Le$ objets prohibés à l'importation, et sous peine de confiscation , étaient en général 
les munitions de guerre, les provisions, les produits coloniaux , ceux des pêcheries étran- 
gères. Les principaux articles admis, en payant les droits, étaient les esprits distillés en 
Angleterre et aux Antilles, les bleds étrangers, les gros meubles, et un grand nombre d'au- 
tres articles étrangers, qui étaient admis, en payant acf valorem des droits variant de 7 11- 
yfti iO schel. jusqu'à 50 liv. iterl. p.%. 
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que cette mesure serait adoptée, C Angleterre tCauraitpèas de colonies. En^ 
iiD^ le 14 février 1826, M. HuskIssoD avait obtenu la peroaissionde pré- 
seater un bill, aux fins d'apporter, dans l'éconooiie des lois sur la navi- 
gation, tels changements nécessaires par additions ou retranchements, 
pour en harmonier l'esprit avec les traités do reconnaissance de la Co^ 
lumbie et de Buénos-ayres. II y a plus : au mois d'août même année , 
les subsbtances de la Grande-Bretagne ayant paru sérieusement mena* 
cées par l'était misérable des récoltes, le ministère avait sollicité du roi 
une ordonnance du conseil; et, le l"" septembre , tous les ports anglais 
avaient été ouverts à Timportation des bleds étrangers, à la charge d'un 
léger droit d'entrée. A la convocation du Parlement, un bill d'indem- 
nité avait été accordé au cabinet. 

Fondé sur le système large de la liberté commerciale et défendu par 
les théories des plus célèbres économistes, le bill de Canning conquit 
le 9 mars, dans la chambre basse, une majorité de 69 voix. Sa discus- 
sion fut portée, le 1*' juin, devant la chambre des lords, qui ne prit le 
projet en considération qu'à une majorité de 2 voix. Néanmoins, ende- 
hors du Parlement, les opinions les plus hostiles ^e bornant à stipuler 
un droit de70schellingsperquarter, l'adoption d'un statut si important 
semblait être certaine. Mais dans la séance du 2 juin , un am^iidement 
de lord Weilington, soutenu par lord Winchelsea^ et combattu par lord 
Goderich, comme attentatoire au principe et à l'esprit du bill même fut 
adopté , lors de la première lecture à la majorité seulement de quatre 
voix ; et, lors de la seconde, à celle de onze. Sapé dans sa base, le projet 
de loi ne comporlait plus la discussion. II fut retiré ^ Au bruit de cet 
événement^ la presse se livra aux emportements de l'indignation ; sur les 
marchés,^ prix de toutes les céréales s'accrut sans mesure; et, inquiè* . 
tes, les populations s'émurent. Dans la séance du 18 juin , le premier 
ministre proposa aux Communes la mesure suivante : Le bled de toute 
espèce, de production étrangèi-e, maintenant en entrepôt ou qui y serait placé 
avant tel" juillet prochain t sera admis à la consommation jusqu au i^'mat 
1828, sur le paiement t£un droit conforme au taux et à Céchelle adoptés 
dans le bill retiré par suite de C amendement de la chambre des lords. Et 
il poursuivit : « Je suis assuré que lord Wellington s'est imaginé qu'il 
« rendait un service à son pays, mais je ne puis pas ne point penser que 
« le duc n'ait élé l'instrument d'autres personnes. Et c'est un chagrin 
« pour moi de voir un si grand homme de guerre réduit à ce rôle » ! (Des 
cris à C ordre se firent entendre). «Il est arrivé, dans d'autres temps, à des 
c hommes aussi grands que le nohie duc, de devenir les instrumens d'au* 

* Cet amendement portait : que le froment étranger ne serait pas retiré des entrepôts, 
avant que 1« froment anglais ne ii)X monté à 6$ scheJlings le quarter. 
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t très hommes. Quand je pèse les différentes circonstances, je ne puis 
Mort do r.eor- * i*^*cmpêclier de Croire qu'une main occulle n'ait dirigé celle affnîre %. 

ee Canuiog. Il ne faltait plus en douler : aux Communes , par la tenue indécise» 
ensuite hostile de Robert Peel dans la question catholique, une Oppo- 
sition, et une Opposition dans la chambre haute, par l'attitude ennemie 
de lord Wellington, allaient entraver le succès des deux grandes réfor- 
mes. Pour ramener au sein du Parlement l'harnionie par l'équilibre, une 
promotion de vingt pairs au moins était devenue une nécessité gouver- 
nementale; et cependant le casas honorum ampUandorum, cette mesure 
redoutée par les rois d'Angleterre, portait le trouble dans l'âme et dans 
les conseils de George IV. En apprenant la menace de ce danger, l'Aris- 
tocratie cessa de masquer ses attaques. Dans la chambre haute surtout, 
les résistances s'accrurent de toutes les imprécations de la haine; et le 
14 juin^^Iord Grey lui-même vint les fortifier de son ascendant, en s'é- 
criant : qu'il souhaiterait que les ministres voulussent se servir de leur in- 
fluence auprès d*un individu, à qui son poste seul devrait imposer beaucoup 
de réserve, pour C empêcher d'employer un langage opposé à Cindepen^ 
dance de cette chambre, de nature à l'abaisser, et par bonheur ignoré jus- 
qu^ici des ministres: Au reste , que s il devait y avoir une lutte entre la 
chambre des lords et une partie du peuple, son parti était pris ; et que , 
Jusque la dernière heure de sa vie, il combattrait pour les prérogatives et 
pour l'indépendance de son ordre. A cette émeute des privilèges, sir Can- 
ning reconnut l'antagonisme de vieux , d'inexorables ressentiments. 
Dans l'impuissance de vaincre l'homme illustre qui dotait l'empire de 
ses magnifiques conceptions, on résolut par mille dégoûts de précipiter 
sa fin» Depuis le mois de juin 1827 , son organisation s'était physique- 
ment altérée; et tant de souffrances morales avaient rempli sa carrière, 
que la vie intellectuelle survivait avec effort à la vie matérielle qui se 
retirait. Le 8 août, un homme d'état d'Angleterre, grand entre tous^ 
avait cessé de vivre. 
George Can- Que si OU vient à juger George Canning comme homme d'étal, deux 

comme ^^^om. grands faits publics frapperont dans sa carrières! courte. Premièrement, 
me d'état et jes idées de liberté civile, politique et commerciale furent mieux corn- 

comme ora- . • i> . i «• 

teur. prises, reçurent plus d extension et exercèrent en Angleterre plus d m- 
' fluence, peut-être, pendant les dernières années de son administration 
que durant un siècle tout entier. Une des règles de sa politique était : 
que la Grande-Bretagne devait observer la neutralité, non seulement entre 
les hommes, mais encore entre les opinions, Endehors des grandes thèses 
qu'il fit résoudre ou naftre. des réformes hautement réparatrices ou es- 
sentiellement humaines furent accomplies par son effort. Ainsi une des 
clauses les plus odieuses <le l'alien-biil, ce palladium de la nation an- 
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glaise, fut rapportée par les deux chambres. En second lieu, un tel branle 
avait été donné par lui aux iuslitutions de h Grande-Bretagne, qu'en le 
perdant, la couronne éprouva Tinsurmontable difficulté de le rempla- 
cer, soit pour interrompre, soit pour continuer ses établissements ; qu'à 
peine formés, les différents cabinets hésitent, s'arrêtent, tombent, s'é« 
chouant les uns sur les autres; et que la machine gouvernementale ne 
peut, au milieu de ces oscillations, s'affermir que sous la main hardie 
de lord Grey. Du reste, reçues avec tiédeur, combattues avec acharne^ 
ment, reprises par ses successeurs comme des institutions de salut su- 
prême, les grandes réformes de Canning, créées pour l'Angleterre par 
son génie, la gouvernent après sa mort, comme, dans Tordre physique, 
les palais et les pyramides des rois d'Orient, fondés à l'ère d'un siècle, 
étaient achevés d'ordinaire à sa fin. 

Que si on essaie d'attribuer un rang à Canning parmi les orateurs, 
il faut, en comparant ses harangues aux monuments de l'éloquence bri- 
tannique, classer le genre et démêler les secrets de son génie oratoire. 
Dès 1819, sa parole majestueuse et toujours logique s'éleva dans l'en- 
ceinte législative, à la hauteur des thèses d'émancipation, de constitu- 
tionnalité, de régénération qui passionnaient alors les peuples et la plus 
part de leurs glorieux chefs. Néanmoins, deux genres bien divers sem- 
blent appartenir à son éloquence : une majesté de proportions dont l'é* 
clat couvrait la nouveauté et la force de ses raisonnements , méthode 
qui ébranlait et éblouissait tout ensemble; puis, une ironie ingénieu- 
sement assassine, dont le principe était puisé dans les sciences, aux 
sources de l'histoire ou dans les annales dramatiques : arme, qui n'at- 
teignait pas seulement son ennemi, mais l'étendait mort dans l'arène. 
Eh! qui pourrait oublier ses répliques brûlantes à M. Dawson, au gé- 
néral Wilson ou au duc de Wellington lui-même. A la vérité, il ne 
rappelait ni Fox par son amour immense de l'humanité, ni Pitt par 
l'élendue de ses connaissances si diverses. Supérieur à Burke par un 
choix plus pur d'images, et à Shéridan par l'originalité de ses raille- 
ries, la science de son style effaçait peut-être la pureté tant vantée de 
celui de Pitt. Sous le travail d'une raison plus mûre , avaient disparu 
les premières taches de son splendide talent. Depuis la session de 1819, 
soit puissance d'ironie , soit hauteur de raison, nul n'avait compris 
mieux l'art d'embellir la philosophie par l'éloquence et de fortifier l'é- 
loquence par la philosophie. Il y a plus : dans les discussions ardentes, 
aux éclats les plus véhéments ou les plus éblouissants de sa parole , 
présidait toujours une méthode sévère. Enfin sa pose à la tribune et 
l'ame de ses harangues retraçaient, pour ainsi parler , l'action simple 
et l'éloquence nationale de Périclès. Du reste , par le jugement d'un 
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contemporain célèbre , on peut connaître la natare des impressions 
qa'irfhisait naître soit dans les meetings, soit dans le Parlement. Quand 
sir Canning^ a dit Mackintosh, ne se livrait à aucun mouvement oratoire, 
son attitude et ses gestes auraient été choisis par un peintre pour repré^ 
senter la grâce s^élevant à la dignité. En effet, une gravité gracieuse en- 
noblissait ses traits. Le port de sa tête annonçait l'élévation de l'idée. 
Et bien que dans son regard fût le siège d'une inquiétude vague, son 
sourire avait un charme inexprimable. 

La politique de Fox avait été l'indépendance de la raison et les vic- 
toires de l'humanité sur tous les préjugés et sur tous les abus. Un double 
but avait été poursuivi par celle de Pitt : la supériorité du commerce 
soit intérieur, soit maritime de sa patrie, et la ruine des intérêts au- 
tant que des gloires do la France. Il fut donné à Canning d'installer 
dans le monde les grands principes d'émancipation civile, politique et 
commerciale. Au milieu des résistances de la vieille Europe , il posa 
au 19* siècle tourmenté ce triple problème ; et sur la foi de son génie» 
le Id* siècle en s'ébranlant l'a résolu. 



^»^»f€N6N 
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PORTRAIT 



DE 



MADAME ROLAND. 



Quoique HoUand fût laborieux, éclairé, actif, il eût 
peu marqué sans safemme. Tout ce qui lui manquait, 
ello l'avait pour lui ; force , habileté , élévation , pré- 
voyance. Madame Roland futVâme delà Gironde : c'é- 
tait autour d'elle que se réunissaient «es hommes bril- 
lants et courageux pour s'entretenir des besoins et des 
dangers de la patrie ; c'est elle qui excitait ceux qu'elle 
savait propres à l'action, et poussait à la tribune ceux 
qu'elle savait éloquents. 

MiGNET, révolution française, T. I,p. 340. 
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MADAME ROLAND. 



Parmi les femmes dont le caractère agrandit ou honora la première 
révolution, il est une figure mâle et gracieuse à la fois : celle de madame 
Roland. Peu d*entre elles se sont élevées , d'une condition humble , à 
cette existence d'éclat; une fin tragique, il est vrai, termina cette for- 
tune inespérée , dont ses talents , son courage et sa beauté la rendaient 
digne. Quoi qu'elle fasse, ses mémoires sont saisissants d'une indici- 
ble tristesse. Eh 1 faut-il s'en étonner ! Sous les verroux de l'Abbaye , 
sa plume retraçait les songes riants de son enfance; et bientôt par un 
effort de mère, elle se rejetait avec désespoir vers l'avenir de sa fille. 
N'est>il point , d'ailleurs , dans notre nature , que les émotions naissent 
des contrastes? Ain^i s'expliquent ces tristesses ou cet enjouement de 
l'écrivain à la veille de son jugement, ou, ce qui n'était qu'une même 
chose, à celle de son supplice. Mais sous ses plus gracieux tableaux on 
sent des pleurs couler. Qui retiendrait les siens, en recueillant ses tou- 
chantes préoccupations pour son Eudora ? 

«L'étude des beaux arts, dit-elle, considérée comme partie del'édu-Éducaiîoncfaeï 
cation chez les femmes, doit avoir moins pour objetde leur faire acqué- ^®*^®"™®^- 
rir un talent distingué que de leur inspirer l'amour du travail, de leur 
faire contracter Thabitude de l'application et de multiplier leurs mo- 
yens d'occupation. Car, c'est ainsi qu'on échappe à l'ennui, la plus cru- 
elle maladie de l'homme en société; c'est ainsi qu'on se préserve des 
écueils du vice et même des séductions bien plus à craindre que lui. Il 
faut que mon Eudora s'accompagne agréablement sur la harpe ou se 
joue légèrement sur le forté-piano, qu'elle sache du dessin ce qu'il en 
est besoin pour contempler avec plus de plaisir les chefs d'oeuvre des 
grands maîtres ; pour tracer ou imiter une fleur qui lui plaît , et mê- 
ler à tout ce qui fait sa parure le goût et l'élégance de la simplicité. Je 
veux que ses talents ordinaires n'inspirent pas aux autres plus d'admi- 
ration qu'à elle de vanité; je veux qu'elle plaise par l'ensemble sans 
étonner jamais au premier coup-d'œil,et qu'elle sache mieux attacher 
par des qualités que briller par des agréments.» 

Le mariagedemademoisdle Philippine Phlipon avec M. Roland avait 
été déterminé par une nécessité de situation. M. Roland était alors sîm- ^tre*d^n^^^^^^^ 
pie employé dans l'inspection des manufactures, et manquait des grâces "«u^* 

A 
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50 POBTRAIT DE MADAME BÛLAND. 

physiques et de celles peut--être plus irrésistibles de l'esprit. La sévérité 
de ses manières, de ses goûts, de ses habitudes, et jusqu'à celle de son 
costume, était en vérité peu attirante. Une première fois, il avait bri- 
gué la possession de mademoiselle Phlipon; puis il s'était retiré; et 
ses hésitations longues n'auraient pu flatter sa brillante compagne que 
du côté de la réflexion : ce qui exclut l'entraînement. Â l'état de bon- 
heur idéal ou sérieux, le mariage est le rêve le plus gracieux et la plus 
grave afiaire dans l'existence des femmes. Leur instinct en devine et 
leur âme en voudrait réunir toutes les poésies. Â cette époque seule, 
elles entrent en possession de la vie. Sous cet aspect , il était difficile 
qu'une femme, née avec un tact si pur et de si étonnantes facultés, ne 
comprit point la médiocrité de sa position et les incertitudes de son ma- 
ri I et cependant il est tant de vertu et d'amour dans ces frêles organisa- 
tions que Mad*"" Roland ne s'attrista point de ce présent si restreint et 
qu'elle remplit avec un exquis discernement les exigences de son nou- 
veau rôle. Un homme d'esprit a dit : que les femmes ne pouvaient rien 
oublier. U aurait dû ajouter : qu'elles peuvent tout apprendre. Par l'as- 
cendant de sa femme, m. Roland fut élevé au ministère de l'Intérieur. 
Sa première entrée au château, dans le costume d'un quaker, excita les 
impitoyables sarcasmes des courtisans, et l'intervention amie de Du- 
mouriez, qui d'ailleurs riait de tout, ne satisfait pas l'humeur mal dé- 
guisée deMad""* Roland ^ Aussi, dans cette femme, quelle adresse pour 
animer de son patriotisme, comme pour exhausser de ses talents les 
proportions mesquines du ministre I Nulle dans cet hôtel où se rencon- 
trèrent tous les partis, où vinrent se mêler tant d'intérêts, de talents et 
de beaux noms; nulle dans ces réunions, dont elle était moins encore la 
maîtresse que la reine adorée, ne comprit, ne pratiqua mieux cet art. 
Sa politique, comme sa persévérante étude, consistait à honorer son é- 
poux, à éveiller les admirations pour les changements introduits dans 
son administration, à signaler le courage de ses déterminations, la pré- 
cision de ses mesures, è s'efiacer sans cesse pour l'élever , comme pour 
lui reporter ces égards, cet intérêt, cette considération, jusqu'à cet en- 
thousiasme, qui ne s'adressaient qu'à ellcEnnumot» elle exaltait dans 
son mari Thomme d'État, comme la sœur des Scipion s'enorgueillissait 
de ses enfants. 
tMmxl de la A cette époque, la société française présentait un curieux spectacle. 

^ Lors de la présentation de M.Roland, ministre de T Intérieur, Bff. de Dreiu-Brécé, 
grand-maitre des cérémonies, s'aperçut que le ministre n'avait pas déboucles à ses souliers. 
Aussitôt il s'approcha courroucé du général Dumouries, en lui faisant remarquer cette 
grave infraction à l'étiquette. «Qu'est-ce donc, reprit celoi-ci avec sang- froid, pas de bou* 
clés & ses souliers . . . ô ciell rÉtat est perdu ! 
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Trois principes se combattaient; et, dans cette arène de la parole tribu- société fran- 
nitienne, chaque parti apportait par ses chefs, dans l'esprit aussi bien que Montagne, 
dans le mode reproductif de ses opinions, l'empreinte de son éducation, 
de sa supériorité sociale, et de ses manières traditionnelles. Les traces 
du bon goût n'étaient pas perdues encore ; devant une société jeune et 
impatiente de succès se retirait une génération vieillie, mais dont l'élé- 
gance exquise était relevée par l'éclat des noms. Toutes les fois qu'une 
comparaison venait à s'établir sur les délicatesses de l'esprit, les formes 
faciles de la parole ou sur l'urbanité des manièresj l'avantage le plus dé- 
cisif appartenait aux hommes anciens sur les nouveaux hommes, qui ne 
balançaient l'ascendant de leurs adversaires que par des études sérieu- 
ses, une indignation parfois vraie et une foi inflexible dans un avenir qui 
était leur code politique et faisait leur force. Peu à peu, s'étaient éloi- 
gnés des salons de Mad"* Roland les chefs de quelques illustres maisons 
de France, dans Tétonnement et sous l'épouvante d'un grand crime. L'a- 
rène poli tique ne s'ouvrait déjà plus qu'aux représentants des deux au- 
tres partis. Sur un des côtés de la Chambre, appelé la Montagne, siégeait 
le peintre vigoureux de Tibère que ses haines contre la tyrannie pous- 
saient vers une liberté aveugle, mais qui, resté le même au milieu des 
fêtes de l'Empire, et de la prostration de l'Europe, refusa de courber 
son front devant la gloire; l'auteur de Philinte, dont l'art sans règles 
et l'indépendance sans bornes égarèrent l'esprit et le cœur; le père du 
Léonidas qui, dans l'enthousiasme des vertus républicaines, ne rêvait 
pour le monde que des Républiques, et qui, lors de la* première accu- 
sation contre Robespierre, offrit résolûmentdepartagerson sort; le rhé- 
teur conciliant, au langage fleuri mais au cœur dépravé, indécis et fana- 
tique, généreux par penchant et féroce par circonstance ; plus loin, cet 
orateur aux formes et à la voix de géant; éloquent comme la populace, 
et qui , dans sa carrière monstrueuse, en fut surnommé le Mirabeau; 
plus bas, seul sur son banc désert » le cynique effronté dont la plume 
se trempait dans le sang et dont tout le corps suait le crime. Ce parti 
comptait pour chefs Ma ximilien Robespierre, Saint- Just, Couthon : tri- 
umvirat grotesque, mais trop profondément atroce pour avoir paru ridi- 
cule. Et tels étaient les enivrements de cette dévorante époque , que ma- 
dame Roland s'écrie avec le désespoir de la déception : <r J'avais cru Ro- 
bespierre honnête homme!» 

Avec une mission opposée, des facultés de parole , des courages éle- la Gironde, 
vés mais avec des vues indécises, la Gironde formait l'autre partie ex- 
trême de l'Assemblée. Son chef était Mad"*® Roland elle-même, cette 
femme gracieuse comme son sexe, courageuse comme le nôtre, diplo- 
mate et orateur, ministre et philosophe. C'était en sa présence que se 
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62 PORTBAIT DB VADAME HOLANB. 

discutaient les grands intérêts du pays, qu'étaient arrêtées les énergi- 
ques déterminations. Là, se réunissaient Roland, austère censeur dans 
une république yertueuse ; Pétion, incorruptible sectateur delà liberté; 
Gondorcet, géomètre célèbre et logicien rigoureux, mais dont la portée 
d'esprit politique était circonscrite à Tétendue de son compas; Ver- 
gniaud à l'éloquence antique, plus courageux et aussi véhément que 
Démosthènes, mais don t le vote,dans le procès de LouisXYI, signa peut- 
être l^arrêt de mort de la monarchie ; Buzot, aux traits ravissants de no- 
blesse, dont la philosophie innée se reflétait dans la parole persuasive ; 
Gensonné et Guadet, qu'un même instinct avait unis, qu'une même tri- 
bune inspira et que rassembla une même mort ; Louvet, dont les accents 
vengeurs ont égalé les énergiques accents des Gatilinaires; Barbaroux, 
qu'une imagination ardente portait vers le plaisir et qu'une noble ab- 
négation voua à son pays ; Isnard, au discours plein de feu, de prophé- 
ties et d'images. Mais le talent de la tribune n'est en politique que l'é- 
clair qui sillonne la nue; une marche progressive vers un but et l'es- 
' prit de conduite aplanissent seuls les obstacles et donnent le succès. 
Ges hommes si courageux se confièrent trop à l'ascendant de leur pa- 
role; leur mépris pour des ennemis, dont ils dédaignaient les défis jour- 
naliers et la guerre tracassière, fit leur perte. En réservant leurs forces 
pour les luttes d'éclat, ils laissèrent peu à peu l'attention et l'intérêt 
public se retirer d'eux; et l'heure de la grande bataille parlementaire 
arrivée, ils ne comptèrent de ressources que leur désespoir. La tactique 
des partis, celtç science des chefs d'assemblée, leur échappa toujours. 
Placée entre la Gonstitnante et la Gonvention, la Gironde ressemblait à 
Janus, dont un des visages se tournait vers le passé, et dont l'autre re- 
gardaitravenir.il y avaiten elle comme un sentiment intime desa courte 
mission et de sa lamentable destinée. Dans sa voix, se retrouvaient des 
larmes. Ses éloquents succès eux-mêmes étaient moins des conquêtes 
que des résistances ; enfin elle semblait vouloir moins vaincre que mou- 
rir. Aussi sa chute profonde, sans étonner, épouvanta la France qu'elle 
couvrit de ses débris. Alors il fut prouvé, par le dénùment des victimes, 
que ce parti ne formait pas une chaîne, dont le premier anneau était à 
Londres, le dernier à Paris et que cette chaîne était d'or^* 
Composition , A l'avènementdeRolandaux affaires, TadministrUion Comptait dans 
du ministère. ^^^ g^j^^ gj^ hommes, nés avec de belles facultés, riches dépraves étu- 
des, et au succès desquels n'aurait manqué que l'union, peut-être, pour 
le bonheur de leur patrie. A Monge, illustre mathématicien, était échu 
le département de la Marine; Lebrun dirigeait les affaires étrangères 

' Réponse de Vergniaud à Robespierre: séance du 10 Avril 1795. 
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COMPOSITION BU HINIST^RE ROLAND. 53 

avec une habileté circonspecte. La nation était représentée noblement 
dans les chancelleries de l'Europe ; et ^a longue négociation avec Pitt 
pour retarder la rupture de la paix est restée un modèle. Danton avait 
envahi le ministère de la justice qu'il résigna bientôt, sans avoir rendu 
à rassemblée le compte des dépenses secrètes. L'armée reconnaissait 
pour administrateurle général Servan, auteur e/u soldat citoyen et d'ex- 
cellents fragments sur l'art militaire, publiés dans l'Encyclopédie. En- 
fin Glavière présidait aux finances. Genevois, il s'était livré, dès sa jeu- 
nesse , à de profondes spéculations sur la richesse publique. C'est à sa 
science que Mirabeau avait emprunté ses vues les plus neuves sur 
cette branche de l'économie politique, et ses armes, dans la guerre qu'il 
livra auxplans financiers de Necker. Néanmoins, ennemi de toute osten- 
tation et aimant le travail, ce ministre joignait à une humeur irascible 
des aspérités de caractère. Quant à Roland» le faix de l'administration 
intérieure de la France était devenu son partage. En dehors des travaux 
exigés par ce ministère dans les jours calmes, les agitations de l'époque 
et les progrès d'une anarchie croissante avaient créé pour son chef des 
devoirs aussi grands que périlleux. Bien qu'il dût aux austérités de sa vie 
des connaissances fort variées^ ces connaissances n'auraient pu, parce 
qu'il ne s'était mêlé ni au contact du monde, ni aux courants de l'opi- 
nion, justifier une telle élévation. Peut-être ne fût-il jamais parvenu, 
comme on l'a dit, au gouvernement de l'Étal sans sa femme. Quelle au- 
rait été, d'ailleurs, la durée de ce ministère sans le souffle, les inspira- 
tions, le génie de Mad"'''Rolan d ? e t ici , le mo t de Mir abea u s ur la situation 
politique de Louis XVI était surtout d'application K 

La malveillance contemporaine et un historien moderne, sans flétrir Caractère de 
la pureté de M"® Roland, ont révélé en elle des émotions d'intérêt pour 
Buzot. J'ajoute qu'il serait aisé, peut-être , d'en saisir la trace dans ses 
mémoires. Eh I qui nous dira si, pour le grave Girondin, son entraîne- 
ment ne fût pas, dès qu'il eût vuM™*^ Roland, un instinct; un amour , 
lorsqu'il eût été admis familièrement dans son salon ; une adoration, en 
l'admirant chaque jour dans ses sacrifices d'épouse et de mère ! Jeune 
reine de la révolution, M""' Roland semblait n'appartenir par son es- 
sence qu'aux temps antiques. C'est, à sa voix, que grandissait le courage 
de Vergniaud et de ses éloquents amis ; à sa vue, que Danton se détour- 
nait avec respect , et son maintien si sévère allait embarrasser jusqu'à 
Dumouriez ! Serait-il bien étrange, qu'en apprenant sonsupplice, Buzot 
eût perdu tout-à-coupla raison, honorant, ennoblissant, sanctifiant ainsi 
son culte? A cette pure victime de Robespierre, le ciel avait départi la 

^ Mirabeau écrivait : «Le roi n'a qu'un homme dans ses conseils : c'est sa^ femme.» 
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majesté et le dévouement de la femme^ les facultés d'un rare esprit, le 
courage des résolutions, une étonnante beauté, la virginité de la pas- 
sion, et lorsque vînt la dernière heure, jusqu'à la vertu de sa fin sublime. 
Aussi raillé, poursuivi, calomnié par Marat sur son assujétissement aux 
volontés de sa femme, Roland répondit-il avec fierté : «Il est trop glo- 
rieux qu'on n'ait qu'à me reprocher mon union avec le courage et la 
vertu » *. 
Dernières pen- Bientôt ni les dangers de ses amis, ni la fortune de celle France aî- 
Mme^R f ^ H ^^^' ^^ ^^ ^^^'^^ meuaçant de ces verroux n'occupent plus madame Ro- 
land. Sa pensée la j^eporte avec toute la violence de l'attendrissement 
vers l'avenir de sa fille, placée dans un établissement national. Là, son 
sein maternel se déchire. Le sol s'étant entr'ouvert pour engloutir ses 
hommes politiques, la mort s'avance, impitoyable ni voleuse. Ce qu'il y 
a de douleur au fond de cette destinée, s'éteignant sur un échafaud et 
léguant une fille unique à ses amis , il n'appartient qu'aux mères de 
le comprendre. Aussi se prend-elle à dire, en couvrant sonEudora de 
ses dernières larmes : «Pardonne-moi, chère enfant, jeune et tendre 
fille, donl^la douce image pénètre mon cœur, étonne mes résolutions. 
Ah ! sans doute, je ne t'aurais jamais enlevé ton guide, s'ils avaient 
pu te fe laisser. Les cruels ! . . . ont-ils pitié de l'innocence? Ils ont 
beau faire, mon exemple te restera; et je sens, je puis le dire aux por- 
tes mêmes du tombeau, que c'est un riche héritage 1 Vous tous, que 
le ciel, dans sa bonté, me donna pour amis, tournez vos regards 
et vos soins sur une orpheline. Jeune plante arrachée du sol natal qui 
l'a nourrie, elle languirait souillée peut-être ou barbarement froissée 
des passants; vous lui donnâtes un abri consolateur et bienfaisant. 
Puisse-t-elle y fleurir, et vous charmer de son éclat et de ses parfums!» 
Pauvre mère et plus malheureuse enfant^ ! 

> Lettre du 5 Septembre i 79il, écrite par Roland^ ministre de Tlntériettr, à TAssemblée 
législative. 

^ La tutelle d'Eudora Roland fut confiée à M. Bosc , ami de la famille , membre de Tla- 
stitut, dont la perte a laissé un vide dans le baut enseignement et dans les sciences.— 
11 faut lire dans le compte- rendu d'une pièce dranlatlque, dont Mme Roland est l'héroïne, 
un article aussi ingénieux que profond de J. Janin. 
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NOTICE 



SUR 



FRANÇOIS DAUNOU. 



Quoique je n'aie pas l'honneur de vous connaître 
personnellement. Monsieur, je crois qu'il m'est per- 
mis de vous transmettre un hommage de plus. J'ai 
admiré dans votreéloge du général Hoche et le talent 
et le caractère de l'écrivain. Ce discours m'a paru plus 
qu'un écrit, j'ai cru y démêler une action courageu- 
se, et c'est au sentiment qui l'a inspirée que j'ai be« 
soin de m'unir. Vous devez être au-dessus de toutes les 
louanges, mais une profonde estime n*est jamais un 
hommage importun. 

Lettre de M™« de Staël, i6 octobre 1797. 
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La notice sur Daunou a paru dans le moniteur universel le iS août 1849. 
Sa composition m'avait été inspirée par les documents biographiques que venait 
de publier sur cet écrivain célèbre M. Taillandier, ancien député et conseiller 
à la cour de cassation. J'ai dû à cet excellent travail des détails aussi variés que 
précieux : c'est un devoir pour l'auteur de le reconnaître. Depuis, j'ai fait su- 
bir è cette notice des changements , en augmentant surtout ses proportions. 
C'est un nouveau tribut^au renom de ce citoyen , de ce penseur , de ce sage. 
Puissé-jc ne m'étre point trompé daûs mon effort ! 



Digitized by 



Google 



NOTICE 
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Daunoa, homme politique^écrivaio, professeur, n'est guère connu de instincts poii. 
h génération qui succède à la sienne que par ses beaux travaux d'hîs- non^'^^smi" 
toire. Entraîné par un vieux culte envers sa mémoire, je me suis livré projetdecons. 
au dessin de cette Imposante figure. A la vérité, il ne faut point chercher 
dans Daunou Thomme irrassasiable de réputation ou impatient de po- 
pularitéi courant le matin au prytanée^ et le soir abordant la tribune 
des clubs; enfin descendant sur la place publique pour TéchaufTer de 
ses passions. Telle fut l'existence de différents personnages que l'ère ré- 
volutionnaire vit briller longtemps et tout-à-coup s'éteindrcdevant la 
raison publique, cousacrant ou brisant les renommées. Autres étaient 
les instincts, autres furent la vie et la destinée de Daunou. 

A l'époque, où les franchises de 1789 vinrent rajeunir la France en 
la moralisant, Tenthousiasme de Daunou en accepta les promesses. Sa 
foi politique était vraie; son désespoir fut aussi grand que%)n courage, 
lorsque, h la place des libertés publiques, il vit s'élever un échafaud de 
roi. Fouché, son ami» depuis si célèbre, partageant alors ses doctrines, 
disait tout haut, à l'ouverture du procès de Louis XVI : ta verras mon 
opinion , dès qiCelle sei^a imprimée , et tu seras étonné du courage que je 
déploierai contre ceux qui veulent la mort de Louis. Hélas I cette brochure 
d^une apparition fort tardive commençait par ces mots : je ne puis con- 
cevoir comment on peut hésiter un moment à voter la mort du tyranl Au 
contraire, dans la séance du 19 juin, Daunou épuisa ses efforts pour en- 
lever la victime à l'arrêt de la vengeance ou de la peur. Les mains pures 
do sang, il resta neutre dans la formidable lutte engagée entre la Giron de 
et la Montagne. Il ne s'était, d'ailleurs, mépris ni sur la politique sans 
virilité comme sans avenir de Yergniaud , ni sur la domination courte 
mais épouvantable de Rt)bespierre. Aussi le pouvoir étant tombé enfin 
de ces insuffisantes ou sanguinaires mains , la France en appela au pa- 
tient courage, à la science pratique des modérateurs de l'assemblée. Ad- 
versaîre de la constitution de 1795, où la propriété n'était plusrelégnée 
que parmi les utopies, Ifaunou fut chargé de rédiger celte de l'an IlL 
Dans ce travail imploré par les longs malheurs, par tous les besoins de 
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la nation » il comprit que ses forces pourraient faillir aux exigences de 
la tâche. Placé qu'il était dans de froides relations avec Sieyès, cepen- 
dant il n'hésita pointa venir le voir pour s'inspirer de son concours. On 
sàh, par les traditions de l'époque, qu'une constitution immortelle de- 
vait sortir de la tête du nouveau Solon. L'accueil de Sieyès fut rebutant, 
sa réponse à de patriotiques insistances dédaigneuse. Enfin des lèvres 
du plus renommé des sages tombèrent ces paroles : c Ce travail n'est 
« pas mauvais, mais il y aurait néanmoins bien des observations à faire; 
« et ce n'est pas encore ce qu'il faut v . Puis, pressé par d'élogieuses pri- 
ères, il mit fin à l'entretien par un mot : « vous ne me comprendriez 
« pas » ! C'était envers la commune patrie la violation du plus néces- 
saire des devoirs. 
Différents tra- Ne négligeant aucun des engagements de la politique , Daunou ne 
non. Son pro- manqua poiift à la discussion approfondie des questions vitales , dont la 
jet d'orgtnu». solution importait tant à la régénération politique et administrative du 
tut en trois pays. Il existe dans chaque assemblée des esprits spéciaux ; et l'absence 
classes. j^ variété des talents, dans une chambre législative , serait un malheur 
public. En effet, telle branche de l'administration ou des autres sciences 
humaines appartient à tel membre du Parlement, est devenue la con- 
quête de ses patientes études, ou bien elle était une irrésistible force de 
ses idées et un présent du ciel même. Daunou apportait,lui, h l'affermis- 
sement du pays légal les facultés diverses de son vaste esprit. Ainsi l'en- 
seignemenMIe la jeunesse, pratiqué en France depuis tant de siècles, 
était en beaucoup de parties insuffisant; pour en réformer les imperfec- 
tions , il présenta un rapport. La base sacrée de la propriété lui ayant 
paru ébranlée par les novateurs de 93 , en toute hâte il prit sa défense 
dans des remarques sur le plan proposé par le comité de salut public. 
Le régime pénitentiaire ne présentait guères qu'un assemblage d'abus ; 
il tendit par ses écrits à porter des adoucissements dans l'application 
d'un système aussi âpre que vicieux. De l'académie française, ri ne res- 
tait que le nom; son existence était partout abolie; et , dans quelques 
cceurs non découragés encore s'était réfugié son culte. Il releva le tem- 
ple des lettres du fond de ses ruines ; et, sous le titre générique d'insti- 
tut national, il comprit trois classes : l^ celle des sciences physiques et 
mathématiques; 2*^ celle des sciences morales et politiques ; et 3^ celle 
de la littérature et des beaux- arts. Le rapporteur s'exprimait ainsi dans 
le projet organique : « Les académies, les sociétés^ les lycées, les ihéâ- 
« très avaient honoré la nation française aux yeux de tous les peuples ci- 
« vilisés. Là, des héritiers, toujours dignes de leurs prédécesseurs rece- 
I c valent depuis plus d'un siècle , et portaient dignement de génération 

I « en génération de vastes dépôts de science et de gloire. Là les pensées 



Digitized by 



Google 



SON BBFTIS d'un HAUT POSTE. 59 

« des grands hommes; là l'éloquence et la philosophie s'unissaient quel- 
« quefoispour jeter au pied des trônes de longs sillons de lumière à Ira- 
« versTantique nuit des préjugés et des erreurs; là se formait une espèce 
« d'opinion , qui sans doute n'était pas toujours pure , et qui n'avait 
« d^ailleurs qu'une circulation lente et circonscrite dans un assez étroit 
« espace,mâis qui s'accoutumait néanmoins à murmurer autour du gou- 
« vemement, et parvenait même à Tintimider quelquefois. En un mot, 
€ on ne pouvait pas dire qu'il n'y eût pas d'instruction chez un peuple , 
« où l'on commençait à méditer les écrits des d'Alembert , des Condil- 
« lac, et surtout de cet immortel auteur d'Emile, qui semblait être jeté 
« par erreur dans nos temps modernes et parmi des foules esclaves, 
€ comme le représentant de l'antiquité et de la liberté » . Telles furent 
les parties des connaissances humaines et d'autres encore qu'avait ap- 
profondies Daunou, soit à la convention^ au conseil des cinq cents ou à 
l'institut. Ajoutons que la lâche de rapporteur dans un pays^ oii l'héré- 
dité n'existait plus nulle part, lui échéait presque toujours par droit hé- 
réditaire. La forme de ses rapports était savante, concise, lumineuse. En 
remuant ces thèses diverses, il déployait le trésor de ses études et la pi- 
quante nouveauté de ses aperçus. Peu de mains d'homme politique ont 
touché à autant de questions générales; et rarement un esprit plus docte, 
plus pénétrant^ plus sûr fouilla dans leurs entrailles. Il y a plus : recueil- 
lies et coordonnées, beaucoup de ses idées fécondes ont servi à d'autres 
pour élever des monuments, dont les architectes ont oublié tout exprès 
de faire connaître la source. 

Au reste, un tel esprit était merveilleusement propre, soit aux diffi- Refus d'un 
ciles travaux du gouvernement, soit aux grands spectacles de l'éloquen- ^^ÔJ^^f Dau- 
ce. M. de Talleyrand se connaissait en hommes. Retiré de l'exil par les nou. — Éloge 
actives démarches de M™* de Staël , Tami de Mirabeau avait été élevé, nérai^Hociw.' 
un peu avant la révolution de fructidor, au ministère des affaires exté- 
rieures. Tout y était à réorganiser. Sous la pression des nécessités gou- 
vernementales, il tenta toutes les séductions et il épuisa tous les efforts 
pour placer m. Daunou au second poste de son administration. Résis- 
tance opiniâtre de l'écrivain ; insistance plus opiniâtre du ministre; et 
voici un fragment de la lettre qu'il lui écrivit le 7 septembre 1797. « Les 
« talents qui vous distinguent, votre patriotisme si bien éprouvé, la haute 
« confiance que vous avez inspirée à tout ce qui chérit la liberté, et les 
« services inappréciables rendus par vous à la révolution, vous appellent» 
« dans les circonstances surtout où nous sommes, à des places bien au- 
« trement importantes. Celle que je vous offre ne pourra pas,sans doute, 
« faire ressortir ce que vous valez. Mais je vous y promets, avec toutes 
« les douceurs de l'amitié et d'un abandon sans réserve, des travaux ho- 
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c norables, auxquels sont attachées les destinées de la république. Ce 
« mot seul doit vous décider. Songez bien que les amis de la liberté sau- 
« ront votre refus ; qu'ils vous le reprocheront, et que, moi, je ne vous 
€ le pardonnerai jamais » . 

Éloge faoèbre I^^^s la même année, un des grands hommes de guerre venait d'être 
du général enlevé, fort jeune, à la France, par une maladie cruelle : c'était le géné- 
Hoche. En se rappelant ses victoires et son âge , son génie guerrier et 
ses instincts pacificateurs, la patrie toute entière fut accablée de deuil. 
Une fête, en l'honneur de ses funérailles, fut décrétée par le gouverne- 
ment le 1®' octobre 1797; et,par le vœu de l'institut, Daunou fut appelé 
à célébrer devant la nation la vie du général. Il faut le dire, le panégy- 
riste fut digne du héros. Daunou représentait le pur citoyen, le coura- 
geux orateur ; Hoche était ce guerrier d'une gloire sans ambition et ce 
vrai chevalier dans une république, o Tout fier d'un récent triomphe 
« sur une faction perfide, s'écria Daunou, un peuple innombrable cou- 
« vrait cette vaste enceinte; les arts offraient à la liberté leur^tributs 
c solennels, et des jeux publics représentaient la puissance de i émula- 
« tion nationale. Des trophées militaires , et bien plus que des muettes 
a images, la présence auguste de nos guerriers mutilés dans les combats, 
« le spectacle de leurs glorieuses blessures, vous retraçant le souvenir 
« de tant d'exploits et de conquêtes,rcmplissaient vos jours de joie, d^or- 
« guell et d'espérance. Vous répétiez, en contemplant ces braves soldats, 
« les noms des généraux qui tant de fois les ont conduits à la victoire; 
u et, au milieu de ces noms immortels , souvent on entendait celui du 
« triomphateur de Quiberon, du pacificateur de la Vendée. Ses enne- 
« mis vous avaient entretenu de sa jeunesse, vous en parliez à votre tour; 
« et vos vains présages, l'appelant à une carrière nouvelle de travaux , 
« de périls et de gloire, le suivaient des rives de la Lahn jusqu'en ces 
a mers qui , seules aujourd'hui peuvent défendre contre vous l'Angle- 
« terre. Vœux insensés ! Hoche n'était plus, sa cendre s'avançait vers 
« le fort Petersberg pour y rejoindre la cendre de Marceau; et lanou- 
« velle de son trépas vous attendait dans vos foyers, au retour de votre 
« fête et de vos jeux » î Du reste, ce nom de Hoche a été écrit dans tous 
les orgueils de la France. 

Daunourédîge L'influence de Daunou^ qui, d'après un brillant historien, était deve- 
pubifques. ^^^ S* grande dans la convention après la mort de Robespierre ^ s'ac- 
crut de son actif concours à la rédaction des recueils périodiques du 
temps. A quel but s'attachait donc son effort? Au triomphe des idées 
saines et pratiques. Et à vrai dire, si la parole de la tribune passionne les 
masses, la parole fixée par la presse quotidienne ou périodique les ins- 
^ M. Mignet« histoire de la réyolution française. 
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truit davantage. L'une se borne à remuer ; et l'autre, discutée par la ré- 
flexion, éclaire. La feuille qui la renferme et d'où elle s'échappe, excite 
de main en main des approbations ou des contredits, des'éloges ou des 
blâmes; et, à une table amie, dans les salons ou au sein des ateliers, elle 
dépouille les thèses publiques des passions qui les dénaturent. Se créer 
^ une tribune dans un journal, et par un journal une puissance sur l'opi- 
nion ne peut-être qu'un acte éminemment national. Ainsi Daunou l'a- 
vait compris. Aussi concourut-il dans une patriotique complicité avec 
Garât et Fontanes à la publication de la clef du cabinet des souverains* 
Secouru par Garât et Joseph Chénier, il fit paraître le conservateur qui 
s'inspirait de l'idée de Talleyrand. Enfin ses articles poHtiques ou phi- 
losophiques enrichirent la sentinelle de Louvet^ dont la vogue était im- 
mense. 

Daunou, avec des habitudes austères^ aimait assez peu le monde ; et Eatretiens de 
néanmoins son affection fut recherchée parles personnages de l'époque ^™^°déVaii8' 
qui l'aimaient le plus. 11 comptait parmi ses amis M. de Fontanes, orne- anecdotiques, 
ment et oracle des cercles les plus brillants ^ Joseph Chénier qui usait 
dans des plaisirs effrénés sa santé et y arrêta les progrès de sa gloire ; en- 
fin cette femme justement célèbre, auteur de C influence des passions, et 
à qui la critique conseillait de ne décrire que les siennes. Quel charme 
entraînait des esprits si opposés vers un sage? A vrai dire, les ravissantes 
grâces de ses entretiens et l'autorité de son caractère ! Eh ! qui n'a en- 
tendu Daunou raconter l'épisode des aréonautes Pilastre Durosier et 
Romain, les faits si divers de M. de Talleyrand dessinant cette figure di- 
plomatique^ la venue rapide de Napoléon aux archives pour lire la bulle 
d'excommunication de Pie VII, la thèse sur l'union du duc de Berry ca- 
tholique avec une princesse de la maison impériale de Russie demandée 
par Louis XVIII et d'autres particularités historiques, intermèdes à ce 
drame des soixante ans de nos révolutions, de nos adversités et de nos 
gloires. Je ne sais si je me trompe , mais si on veut peindre en histoire, 
il faut puiser aux sources contemporaines. Les détails, minutieux peut- 
être qu'on leur emprunte, servent parfois à fouiller dans un caractère, 
ils trahissent par divers côtés la physionomie du personnage^ ils convo- 
quent à coup sûr aux confidences de ses émotions, ils initientà sou însçu 
aux mystères de son ame. C'est le rayon de lune perçant une nuit épais- 
se, c'est l'éclair déchirant les flancs du nuage, en un mot, c'est comme 
une histoire inédite de nos qualités et de nos travers. Eh ! qu'on le re- 
marque : pareil à l'acteur du théâtre antique, le héros, par cette anato- 
mie morale, est enfin arraché de la scène, pour être livré aux regards 
avides, dépouillé de ses habits d'emprunt et de son masque.* 
Daunou avait obtenu de célèbres amitiés, et il les méritait par le cou- 
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rage des siennes. Lorsque Tépitre sur la calomnie^ ce plaidoyer sanglant 
du poète accusé de l'assassinat d'un frère , enlevait à Chénier le poste 
qui l'alimentait, il osa proléger ses droits conti^ la volonté puissante de 
Napoléon. Décku des bénéfices de son théâtre, dont la représentation 
était interdite, et dépouillé de l'emploi d'inspecteur général des éludes, 
quel deuil pour l'auteur apauvri par ses dévorantes folies et vieillard • 
avant l'hiver I Les envieuses délations ne pouvaient manquer à Daunou. 
Néanmoins, de son autorité privée, il replaça le poète insurgé dans la 
section historique des archives. Averti sur-le-champ , l'Empereur se 
prit à dire : « Que voulez-vous ? Voilà un lour que Daunou m'a joué » ! 

Par la profondeur de ses études , par l'austérité de son caractère et 
son culte ardent envers la patrie, cet écrivain semble moins appartenir 
à nos temps qu'aux âges florissants de Sparle et de Rome. Il est de l'école 
des hommes illustres de Plutarque, et sa vie touleenlière révèle uneame 
antique. Ses jours nombreux furent remplis. L'histoire de la puissance 
temporelle des papes restera un monument; et une autre existence de 
publiciste eût été absorbée, peut-être > par l'amas seul dès matériaux. 
Influence de Boileau sur la liltérature , plan d'éducation publique , ga- 
ranties individuelles réclamées par la société , discours d'ouverture du 
cours d'histoire et de morale, vie de Tacite, et cours d'études histori- 
ques, quels travaux ! Et en présence de tant de titres imposants, si divers, 
quelle rare modération d'esprit 1 Incorruptible et laborieux, courageux 
et éloquent, Daunou expira lel9 juin I84O. C'est sa main qui avait tracé 
ces magnifiques lignes : « Nous sommes parvenus à cet état , où il n'y a 
« rien de sur que la bonne foi, rien de puissant que la vérité , rien d'ha- 
ut bile que la Vertu » . Et c'est la main du siècle qui devrait les graver au 
bas de la statue d'un de ses plus illustres penseurs. 
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BARON DUPERRÉ, 

PAIR, GRAND'CROIX DE LA LÉGION D'HONNEUR, 
AMIRAL DE FRANGE. 



Un revers contrebalança^Se^l* exploits de la marina 
britannique: deux frégates anglaises, le Siriusetla Ma- 
gicienne, engagées dans un combat contre la division 
française du capitaine Duperré , touchèrent sur des 
bancs que leurs pilotes ne connaissaient pas, et leurs 
équipages furent obligés d'iucendierle b&tlment. Les 
Français s'emparèrent de deux autres frégates, la Né- 
réide et VTphigénie, Le brave capitaine de la Néréide 
n'amena son pavillon qu'au milieu des morts et des 
blessés dont la frégate éiait remplie. 
Histoire d'Angleterre par Hume, Sn^letta T. 20, p. 5K7. 
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Cet éloge fui composé an jour après la mon «le Tamiral Duperré. Tous les 
cœurs fraoçais s'ouvraieoi aux impressions d'un pareil deuil. Plaeé daos l'église 
des Invalides, l'auteur reçut les émotions des sympathies de la marine et de la 
douleur nationale. C'est, sous ces inspirations, que le court récit d'une si gran- 
de existence fut écrit. Depuis, l'éloge funèbre de l'amiral a été prononcé dans 
la chambre des Pairs. Quanta cette notice, elle fut publiée en 18^1 dans U 
portefeuille diplomatique. Par l'absence de nouveaux matériaux, et surtout 
par un respect des plus hautes convenances, rien n'a été ni ôlé, ni ajouté à la 
première composition. 
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Il est dans les hommes illustres des qualités qui déterminent leur mis- 
sion et deviennent Tinfaillible signe de leur grandeur. A Thistorien, il 
faut la connaissance approfondie des hommes et la méditation ; à Thom- 
me de guerre, Tétude des grands modèles et une valeur froide; au ma- 
rin, Taudace et une indomptable activité. Ces dons éminents qui firent 
le génie desSuffren, des Nelson» ne manquèrent point à Tamiral, or- 
gueil de notre marine. Emporté vers la mer par une irrésistible passions 
A^ctor Guy Duperré entreprit un voyage dans l'Inde sur un navire de 
commerce. Dès son retour, la guerre s'étant allumée entre sa patrie et 
la Grande Bretagne, il revit rarement la France, pour soutenir l'hon- 
neur de son pavillon. En 1804,il assistait comme adjudant-major aux 
préparatifs de la descente en Angleterre, et il put s'inspirer du génie de 
l'homme immortel qui engageait cette interminable lutte. Là aussi , il 
vit deux fois périr contre la flottille de Boulogne les manœuvres savan- 
tes de Nelson et l'intrépide attaque du capitaine Parker. Que Nelson ait 
écrit à l'amirauté britannique : Je me retire satisfait d'avoir appris aux 
Français quil ne leur est pas permis de sortir de leurs ports; sa double 
tenta.ti ve n'avait pas moins démenti l'effort de son génie ; et qu'était une 
bravade, indigne de sa gloire, achetée par la mort de deux cents marins 
anglais ? 

L'année 1805 vient revendiquer une place dans les fastes de la ma- Attitude de u 
rîne française. Le deuil, le long deuil d'Aboukir s'adoucissait chaque "*"iî^.'^*^ 
jour sous les féconds efforts du ministère de Decrès. Certes, ce n'était 
ni le temps, où le marquis de la Galissonnière chassait devant lui l'ami- 
ral Byng battu^, ni celui, où le comte d'Estaing rapportait à Versailles 
ses brillants lauriers delà Grenade ^ L'administration de la marine n'é- 
tait encore ni découragée, ni lasse; et le jeune ministre, qu'avait recom- 

> Prise de Minorque parle maréchal de RicheUeu. L'amiral Byng avait 15 vaisseaux et 
5 frégates. Les Français comptaient 13 vaisseaux et un nombre de frégates égal à celui de 
l*ennemi. 

S De 1778 à 1780, prise de la Grenade par ramiral d'fistaing, et combat naval gagné par 
lui sur ramiral Brron. 

5 
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mandé au choix du maître sa conduite dans la terrible journée du 14 
thermidor an YI, n'avait rencontré aucun de ces profonds revers qui 
font douter de la fortune et ensevelissent jusqu'à l'espérance. L'éclat 
d'une gloire immense rayonnait sur les aigles de France. Sur le conti- 
nent la bataille partout et partout la victoire; une nouvelle législation 
sortait impérissable de tant d'essais avortés ; le commerce portait avec 
l'or la vie sur les marchés et dans nos ports; l'industrie ouvrait è ses im- 
patiences des routes inconnues ; et nos chantiers se couvraient de con- 
structions comme nos rades de vaisseaux. Jamais la puissance française, 
depuis 1780, n'allait se montrer sur les mers si menaçante. Une innom- 
brable flottille était rassemblée dans les ports de la Manche et du Nord; 
des côtes de la France, de la Hollande , de l'Espagne , 80 vaisseaux de 
ligne au moins et un grand nombre de frégates n'attendaient ]qu' un signal 
pour appareiller; et je ne sais quel enthousiasme , s'élevant de tant d'il- 
lustres champs de bataille, venait enorgueillir, exalter nos marins ! En- 
fin courage, habileté , culte de la patrie , nos escadres comptaient ces 
yertus dans des chefs tels que les Willaumez, les Linois, les Rosily, les 
Emeriau, lesMissiessy. Dupetit-Thouars s'était enseveli, avec le Ton- 
nant, sous les eaux d'Aboukir '• 
Premières Duperré ayant été nommé, en 1806, capitaine de la Sirène , et char- 
^"du^SÎ? *^ S* avec l'Italienne, d'une mission pour les Antilles, les deux frégates se 
dirigeaient à leur retour vers le port deLorient, lorsque, rencontrées 
par une division anglaise de deux vaisseaux et de trois frégates , elles 
durent se réfugier sous les forts de Groix. Ce moyen de salut s'ouvrit 
aisément à l'Italienne. Quant à la Sirène , vivement poursuivie, chau- 
dement canonnée pendant une heure et un quart par un vaisseau et par 
une frégate, le capitaine à trois sommations : amène ou je te coule , ré- 
pondit: coule mais jerC amène pas; feu partout! Réduit à s'échouer pour 
échapper aux ennemis, Duperré recourut à une si habile manœuvre, 
qu'ayant trois jours après renfloué sa frégate, il la ramena à Lorient, à 
travers les nombreux croiseurs anglais qui formaient le blocus du port. 
AppeléenlSOS par Napoléon lui-même au commandement de la fré- 
gate la BeIlone,Duperré appareilla en janvier 1809 pour l'Ile-de-France, 
y jeta des munitions^ trompa pour s'éloigner la vigilance d'un vaisseau, 
d'uue frégate et d'une corvette britanniques qui croisaient dans ces 
eaux , et toucha au golfe du Bengale. Il s'empara à l'embouchure du 
Gange de la corvette le Victor , peu de jours après de deux bâtiments 
anglais; et, le 22 novembre suivant, il parvint, après un combat meur- 

* Qui ne connaît la conduite sublime de Dupetit-Thouars à Abonkir? Récemment, un 
Français, en se rendant à Alexandrie dans la cabane d'un Maure, a découvert une planche 
noircie par la fumée et brisée, AYCc les trois lettres lon.i. C'était un débris du vaisseau jeté 
& cette date sur le rivage. 
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trier aa pistolet» à enlever la Minerve sous pavillon portugais forte de 
48 canons et de 360 hommes d'équipage. Puis, à la tête de laBellone, 
de la Minerve et du Victor, le commandant, instruit que trois vaisseaux 
de la compagnie des Indes cinglaient vers Tile d^Anjouan^les poursuit, 
les atteint^ et les force à amener leur pavillon : c'étaient le Windham et 
le Geylan. Pour le troisième, traître aux lois de la guerre, il mit à profit 
une nuit fort obscure, et la sécurité^ née de la foi du traité, pour s'enfuir. 

Cependant le fait d*armes, qui appela sur le nom de Duperré le plus 
de splendeur, fut le combat si connu du grand port. L'île de la Passe, 
poste avancé du port de rîle-de-France, et l'Ile de Bourbon elle-même 
étaient tombées, en 1810, au pouvoir des Anglais. Cette prise de pos* 
session étant restée ignorée, la Minerve et le Ceylan avaient fait voile 
pour entrer dans le port. Mais la Néréide, frégate britannique, en dé- 
fendait le passage que Duperré, par la marche avancée de ses bâtiments, 
fut réduit à forcer. Tout aussitôt le Syrius , l'Iphigénie , la Magicienne 
vinrent fortifier la station anglaise. Dès lors l'action la plus meurtrière 
s'engagea entre les deux divisions, depuis cinq heures après-midi jus-< 
qu'à huit; et^ acharnée, elle se prolongea pendant toute la nuit. La Né- 
réide fut entièrement démâtée; percée de boulets, la Magicienne s'en- 
fuit en désordre vers l'île de la Passe^ et bientôt disparut au milieu des 
flammes. Le Syrius, mis hors de combat^ fut brûlé par son capitaine; 
et l'escadre du capitaine Hamelin ayant paru le 27 août à la hauteur de 
l'île, dès le 28, le fort fit sa soumission et l'Iphigénie se rendit prison- 
nière. Vers la fin de la lutte, frappé par une mitraille à la tête, Duperré fut 
ren versédu haut du pont,et emporté dans sa chambre grièvement blessé. 

Ici, vient se placer peut-être la question de savoir : si la Franco est 
appelée au rôle comme à l'influence de grande puissance maritime. Il 
faut le dire : les temps et les gouvernements ont, au gré de leur caprice 
ou de leur génie, fait naître des décisions opposées. Mais, d'un côté, si 
l'on considère cet empire assis à deux vastes mers, ses ports nombreux^ 
ses impérissables ressources de constructions ; et , de l'autre, les noms 
de ses hommes de mer, et l'éclat comme le bonheur de presque toutes 
les luttes partielles, l'irrécusable solution d'un pareil problème est four- 
nie par l'histoire elle-même. Oui , la supériorité de nos vaisseaux dans 
les engagemens particuliers est devenue un fait public; et pour refouler 
le doute, l'ombre de Jean Bart se dresserait menaçante; la majestueuse 
résistance du Formidable en 1801 ^ l'intrépide conduite du capitaine 
' du Plutoa après la journée de Trafalgar, revivraient encore ' I Depuis 

* Le 13 juillet 1801, le Formidable souUnt le choc de trois Taisseaux et d'une frégate 
britanniques, et les força à lâcher prise. 

* Le capitaine Cosmao, depuis amiral, reprit, apris le désastre de TrafalBar, deux vais- 
seaux espa^noli* 



Combat du 
grand port. 



Digitized by 



Google 



68 fiLOGB BB l'aVIRAL BVPEREé^ 

1800 jasqu'en 1814» les fastes de la marine ont consacré sur ce point 
d'indestrnctibles monuments. Autre n'était pas, d'ailleurs, la direction 
du génie de Duperré. Il avait compris que c'était corps à corps, vaisseau 
par vaisseau, que les chances de la guerre maritime pouvaient s'établir 
glorieuses pour sa patrie; et, en aucune occurrence, la fortune ne man- 
qua à ces conditions de sa discipline. Le cardinal de Mazarin, avant de 
commissionner un général ou un négociateur^ avait l'habitude de de- 
mander j'(7 était heureux. L'amiral fut aidé, il est vrai , dans toutes ses 
campagnes, par la fortune; mais aussi , pour la fixer, son instinctive 
activité avait tout réglé comme tout prévu. 

Expédition de A six ans d'intervalle, deux glorieuses entreprises complétèrent par 
un double trophée la renommée si pure de l'amiral. Lors de l'invasion 
de l'Espagne par l'armée française, la prise de Cadix fut, le 21 septem- 
bre 1828, due surtout aux efforts de la marine. Le chef de la flotte avait 
présidé aux préparatifs du bombardement. Par ses ordres, lefort Santi- 
Pétri fut emporté ; et les ravages de l'assaut allaient s'étendre aux autres 
points fortifiés, lorsque la ville fit parvenir sa soumission. 

PriM d'Aller. Dans les derniers jours de la restauration, un violent outrage envers 
la France appelait de solennelles représailles contre le dey d'Alger. 
Aussi, les voies diplomatiques ayant été épuisées, une expédition fut ré- 
solue, et le commandement de Tarmée navale confié à Duperré. C'était 
sur ces mêmes bords qu'avait péri en i5il l'armée de Charles Quint; 
qu'au 17* siècle , DuquesQe s'était présenté deux fois à la tête d'une 
flotte ; que, dans nos temps, lord Exmouth était accouru avec une es- 
cadre anglaise, sans que ni l'amiral de France, ni Tamiral d'Angleterre 
eussent osé descendre leurs troupes sur le rivage. Un tel débarquement, 
Duperré avait l'ordre exprès de l'opérer. Quel essai terrible et quelle 
pesante responsabilité 1 Arrivé le 28 mai 1830 presque en vue des côtes 
d'Algérie, l'amiral, devant les menaces d'une mer impitoyable , se ré- 
fugia en toute hâte avec ses vaisseaux dans la baie de Palma. Puis , la 
violence des vents tombée, il rallia tous ces bâtiments de grandeur si 
diverse ; et mettant à la voile, il parut le 12 juin suivant à la hauteur 
des montagnes qui dominent Alger. Là étaient réunis des bâtiments 
en mauvais état, des navires marchands, et de gros pontons admis à la 
remorque; et là, cependant, sur une rade non fermée, sous les batte- 
ries des forts, le débarquement d'une armée de 32 mille hommes s'ef- 
fectua dans un ordre admirable et sans aucune perte I 
Caractère Les travaux de l'amiral ainsi retracés , il me reste à faire connaître 
Duperré* ce désintéressement et cette dignité d'ame qui lui valurent le respect 
même des partis. En 1809, un vaisseau portugais, portant des moines 
espagnols» avait été capturé par lui. Débattu entre les prisonniers et le 
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vainqueur, le prix de la rançon fut magnifiquement fixé. Mais au mo- 
ment d*être rendus è la liberté, les bons pères de déclarer qu'ils ne pou- 
vaient fournir pour leur rachat que le creux de leurs chapeaux plein de 
piastres. Indigné de cette violation de la foi donnée» le commandant 
fit remplir de piastres le vuidedes chapeaux; et, aux yeux des moines 
ébahis, il précipita tout cet or dans la mer. 

Un autre événement fit jaillir un noble côté d'un tel caractère. C'é- 
tait en 181 j , après le célèbre combat du grand port. Le sort delà guerre 
ayant fait tomber entre ses mains une épée offerte par le roi d'Angle- 
terre à un Commodore en mémoire d'un avantage remporté sur le con- 
tre-amiral Linois, le fils du commandant réclama avec vivacité cette 
arme dont la poignée était richement garnie ; et sur le refus du vain- 
queur, il s'emporta jusqu'à une allusion blessante. Duperré reçut cet 
outrage avec dédain; et sur-le-champ, ayant brisé l'épée, il jeta sa poi* 
gnée dans les flots et rendft froidement ses débris au jeune Anglais. 

Une occasion d'épreuve autrement délicate vint mettre bientôt au 
jour l'élévation de son patriotisme. En relevant le trône capétien , le 
génie de Louis XYIII s'était proposé un double but : de retremper à la 
civilisation moderne les mœurs de la vieille France et d'extirper du sol 
le bonapartisme. La première de ces vues révélait le législateur , et la 
seconde, le fondateur de dynastie. Il avait paru comprendre, d'un côté, 
qu'on ne remontait jamais les âges, et de l'autre, ce qu'un règne de I4 
ans avait jeté de profondes racines par les intérêts, les passions et sur. 
tout par les regrets. Selon lui, c'était le géant de l'empire qu'il fallait 
abattre pour vaincre ; et à vrai dire, tout ce qui avait une vive empreinte, 
ou bien une tendance de l'esprit impérial avait été , dès son entrée en 
France, écarté. Il y a plus : ce sentiment de répugnance s'envenimait 
dans quelques chefs des imprudentes espérances d'un nouveau règne. 
En 1818, Duperré commandait la station des Antilles et se trouvait en 
face de l'île St-Thomas, lorsque, pour fêter l'anniversaire du roi d'An- 
gleterre, le lieutenant de l'Euryalus, en l'absence du capitaine, pavoi- 
sa ; et, à la suite de son pavillon, il plaça le noble drapeau aux trois cou- 
leurs dans une position aussi humiliée qu'abjecte. L'amiral de demander 
raison de cette insulte. Puis, il envoya, au défaut d'excuses, un défi, et 
ne consentit à accepter du capitaine de retour que la plus complète ré- 
paration. Sur-le-champ s'inspirant des devoirs de son poste , il écrivit 
au ministre de la marine : « J'ai commandé ces mêmes Français que je 
commande aujourd'hui, et sous lesquels j'ai été assez heureux comme 
chef, pour obtenir des succès sans revers ». Et il ajoutait que, si une 
telle conduite ne pouvait avoir l'approbation du gouvernement du roi, 
il était prêt k résigner le commandement qu'il avait obtenu de sa con- 
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fiance. C'était, qa'on ne l'oublie point, une année de procès politiques 
et de défiances gouvernementales , c'est dire assez que la dignité du pa- 
triotisme et la piété du souvenir semblaient autant d'actes de révolte 
et devenaient autant de dangers 1 Néanmoins le souverain s'éleva dans 
l'estime de l'Europe» en lui adressant» au lien d'une lettre de rappel, la 
croix de grand officier de la légion d'honneur. 
Mort de l'ami- Appelé plusieurs fois sous la monarchie de Louis-Philippe dans ses 
^^' conseils » Duperré fit régner dans l'administration de la marine cette 
précision de détails et cette rude probité, vertus de sa vie toute entière. 
Pauvre, et s'attristant pour ses enfants seuls d'un patrimoine si restreint, 
il repoussa toute pensée d'association avec les nombreuses compagnies 
de chemin de fer qui l'assiégèrent de leurs offres. De la conquête d'Al- 
ger et de tant de millions enfouis dans la Gasauba, il ne rapporta à sa 
femme qu'une petite pièce de billon> humble monument de sa victoire. 
Un jeune héritier de son nom, qui , depuis comme officier en a porté 
l'éclat sur les mers, et un gendre, fils du vénérable Crignon de Mon- 
tigny \ ornaient sa vieillesse en soulageant sessouffirances; car, Duper- 
ré ne traînait depuis plusieurs années qu'une languissante vie. Mais, 
en I84I» lors du conflit des affaires européennes, et, à l'appel du sou- 
verain, l'amiral parut renaître à l'existence, et il fut tout prêt à mon- 
ter sur la flotte, réalisant ainsi la magnifique image de Bossuet dans 
Foraison funèbre du prince de Gondé : que, malgré ses infirmités, une 
âme guerrière est maîtresse du corps qu'elle anime. 

* M. CrigQon de Montignya liégé pendant près de 30 ans dans les assemblées politiques 
de la France, en n'écoutant que les intérêts du pays et en ne s'inspirant que de son in- 
dépendance. 
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LA VIE ET DES OUVRAGES 



DE 



STANISLAS ANDRIEUX, 



àUTEVR BBAMÂTIQUB ST PROFESSEUR DE LITTÉRATURE FRANÇAISE 
AU COLLEGE DE FRANGE. 



Ne crois pas que ponr toi leur sèle ardent ignore 
Tes mœurs et tes écrits dont l'Hélicon s'honore. 
Crois-tu qu'ils n'ont pas vu sur la scène applaudis, 
Gais de yenre et de traits, tes heureux Étourdit 7 
Sous son costume grec, sage, aimahie et cœur tendre, 
Finement ingénu, sourire JnaximandreT 
Tes bonnes gens chercher dans leur pauvre vallon 
Brunette qu'en tes vers leur rendit Fénelon ? 
Us aiment tes récits et ton charmant théâtre. 

Épitre de Dncis à Andrieux. 
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Je ne me flatte point d'être parvenu à reproduire la physionomie de ce spi- 
rituel et bon vieillard. Aucun de ses contemporains n'a pu oublier ce qu'il y 
avait de pur dans son caractère, d'altrayant dans sa parole* A sa mort, je fis im- 
primer une notice. Aujourd'hui j'ai étendu ce travail, et je le publie dans des 
proportions que d'abord il n'avait pas reçues. 

Le fait public, dont la mémoire doit rester à la jeunesse , c'est le sacrifice de 
la vie entière d'Andrieux à son instruction. Applaudi au théâtre , fêté dans les 
salons, le brillant auteur det étourdis préféra , aux joies enivrantes de la scène 
et aux bruyants succès du monde, moins encore l'érudition que la moralisation 
de ses élèves. Pour moi, j'essayai de m'instruire à ses causeries intimes ; et plus 
tard, l'intérêt si indulgent d'Andrieux s'étendit sur les élèves de mon nom qui 
se succédèrent sur les bancs. Aussi , jetés depuis vingt ans dans des carrières 
diverses, chacun de nous lui a consacré un culte de piété filiale. Grâce à une 
jeunesse voyageuse, son nom a traversé les mers ; et il a été répété sur les champs 
de bataille, dans les académies, au sein des prétoires, et jusque dans les modes*- 
tes ateliers. Tel a été le prix de ses labeurs : sa bonté et sa grâce l'ont couronné 
d'une popularité impérissable. 
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Né à Strasbourg le 6 mai 1759, Stanislas Ândrieux fut placé à Paris 
dans une étude de procureur. Là ^ un penchant instinctif Tentralna vers 
GoUin d'Harleville , comme lui clerc au Gbâtelet. Goûts , études , délas- 
sements, plan d'avenir, projets d'illustration, ils mirent touten commu- 
nauté. Après avoir soupe sommairement, les deux clercs se rendaient au 
théâtre pour juger sans ménagement la pièce nouvelle. Bientôt le petit 
aréopage recruta un allié. C'était Desalles, jeune homme d'une admira- 
ble nature, qui aida aux succès des deux amis, et que leurs regrets re- 
demandèrent longtems. Andrieux et GoUin d'Harleville connaissaient 
Plante lout entier, ils avaient lu les six comédies de Térence que Gésar 
appelle dans ses versundemi-Ménandre; ils répétaient, ils admiraient, 
ils adoraient le théâtre deMolière. Aussi, quelle n'était pas leur docte in- 
dignation contre l'invasion de la scène française par les obscurs disci- 
ples de Dorât et de la Ghaussée ? A la vérité, cette époque était l'ère de la 
décadence dramatique.Depuis quarante années, combien le théâtre était 
loin delà grande comédie de Molière, des beautés correctes deRegnard 
ou de la gaieté sincère deDancourt 1 Ge n'est pas que Molière lui-même 
n'ait besoin d'être amnistié dans son perpétuel persifflage sur le plus es- 
sentiel des contrats. A la différence du Menteur de Gorneille, de la Mère 
coquette deQuinault , qui avaient éclairé sa route, ses ouvrages tendirent 
à jeter sur l'union domestique un ridicule plus dangereux en France que 
le vice. L'influence de ses doctrines railleuses ne s'arrêta point à son siè- 
cle; elle descendit. Le respect de la tradition ôté, la contagion envahit 
toutes les classes. 

Néanmoins, entre les routes diverses ouvertes par les grands maîtres. Décadence de 

. , , . . -, , I • 1 I, , ., , 1 l'art théâtral. 

les esprits hésitaient. 11 est dans la vie de i art un tems de satiété, dans 
l'efibrt des auteurs une longue heure de désespoir. La limite de la per- 
fection semble avoir été atteinte par leurs devanciers. Des compositions, 
éblouissantes de beautés, sont environnées de l'admiration publique ; et 
il existe pour elles comme une consécration nationale. Tenter d'aller au- 
delà deviendrait presque une impiété littéraire ; rester en-deça serait en- 
courir l'oubli, cette mort anticipée de l'écrivain. Au milieu de ces essais 
découragés,vinrentDoratetLaGhaus$ée. Poète parfumé des boudoirs,Do- 
rat n'est guère plus connu quepar la comédie de la feinte par amour et par 
le nom de son école. Il en est autrement de LaGha ussée. En j ugeant ce fon- 
dateur d'un genre nouveau, on s'est peu occupé de l'influence de l'époque 
où il vivait sur son talent. Gependant n'est-il pas légitime de tenir compte 
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à un auteur des conditions de sa destinée, des mœurs de la société con- 
temporaine, des événements qui déterminèrent la nature ou le but de 
son génie» en un mot, de tout ce qui est le principe et la vie de Tœuvre 
elle-même ? Car, comme Ta dit un penseur profond, c'est l'imperfection 
de la nature qui est l'origine de l'art ^ L'époque où La Chaussée écrivit 
son théâtre présentait à l'esprit de l'observateur des mœurs neuves par 
leur dérèglement même. Vers ce temps, c'étaitplus qu'un ridicule d'être 
amoureux de sa femme.Tout aussitôt La Chaussée fit représenter le pré- 
jugé à la mode. Un autre préjugé consistait à concentrer la transmission 
d'une terre et toute l'opulence d'une maison entre les mains de l'aîné des 
enfants, en ne gardant que les ordres ou l'épée aux frères puinés et le 
cloître aux filles. Pour extirper cet abus sauvage, La Chaussée traça l'in- 
téressante comédie de l'École des mères. Enfin, la contrariété des cou- 
tumes^ l'application inintelligente des lois romaines, souvent ambiguës 
elles-mêmes, et la possession des hautes charges de justice moyennant 
finances, avaient amené quelquefois de graves fautes dan^ l'attribution 
des héritages. Chef-d'œuvre deLaChaussée^ la Gouvernante appartient 
è cette pensée, et sonlong succès futmérité'. Mais il arriva au père de 
l'École nouvelle que ses disciples, en n'égalantpoint ses beautés^ outrè- 
rent ses défauts. Grâce à leurs exagérations^ ce genrede drame, surnom- 
mé larmoyant, tomba frappé de ridicule. 

Aux contagions des deux époques s'était jointe l'influence du théâtre 
de Marivaux. Avec son art infini^ une grande actrice a bien pu main- 
tenir sur la scène les Fausses Confidences et les Jeux de l'amour et du 
hasard. Mais l'auteur ne reste pas moins jugé par les sévérités de la saine 
critique. Il ne sera pas moins l'observateur n'entrant dans l'étude du cœur 
humain qu'avec un microscope pour y découvrir les petites passions, 
les petits ridicules, les petits sentiments, les petits travers. C'est de lui 
qu'un de nos plus éminents critiques aura dit: Marivaux brode à petits 
points sur un canevas de toile d*araignée\ 

Cependant, à de longs intervalles, des compositions presque irrépro- 
chables tendaient à relever en France la dignité de l'art. Échappant à des 
travaux sans honneur^l'auteurdeGustaveWasa abordait la scène rivale 
avec un bonheur rare. Dans la comédie du Métromane^ Piron jetait les 

* Vanvenargaes. Voir dans les causeries du lundi le portrait de ce moraliste, dû aux 
crayons de M. de Sainte-Beuve. 

* Les coQtemporains applaudissaient avec transport à ces vers : 

1b PRisiuEifT. Il pense que l'erreur est un crime en ce cas 
Et qu'il doit l'expier 

La GouvEArcANTE. La victime en appelle ; 
- Il a cru bien juger ; il est quitte envers elle. 

M. de Barante a dit avec beaucoup de justesse : Une scène de Molière est une repré- 
sentation de la nature ; une scène de Marivaux est un commentaire sur la nature : de la 
littérature française au 18« siècle, p. 9S. 
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ardeurs de sa tête et toutes les passions d'un génie déshonoré par les li- 
cences de savie.Gresset écriy aille Méchant, production étincelante, bril- 
lant et satirique manifeste contre les arides succès d'une société où il 
yécut. Un homme avide de toucher à toutes les gloires, après avoir osé ap- 
profondir toutes les thèses d'ordre social et d'établissement public » pei- 
gnait àeLnsPygmalion, à son insçu peut-être, Texcès de son génie et l'ex- 
cès de ses souffrances. Laicomédieduphllosophesans le savoir vengea la 
société tourmentée parles systèmes philosophiques. Qu'était ce drame ? 
Une protestation domestique contre le faste des théories^ un tableau de la 
sagesse pratique, en unmot^ un vivant monument de la vraie philosophie. 
Vint Beaumarchais. Nourri à la cour, et vengeur de ses mécomptes d'am- 
bition, cet auteur fit à grand effort représenter son F/garo. Cette compo- 
sition émut puissamment l'attention publique, sans ouvrir à la comédie 
aucune roule. A vrai dire, une telle production, par sa nature même, bor- 
nait l'imitation. C'était une fantaisie de l'art, et ce n'était pas une école. 
Aussi l'auteur obtint-il beaucoup de bruit, sans exercer une action sur 
le théâtre comique de son époque. Enfin, après de nombreuses chutes, 
Fab re d'Eglantine parvint au succès le plus considérable. L'esprit impré- 
gné de la fameuse lettre de Fénelon à l'Académie sar l^ austérité ridicule et 
odieuse à lavertu du rôle de CAlceste, il écrivit avec une verve entraînante 
la suite du Misantrope , autre œuvre du génie interrompu de Molière. 
Mais, qu'était pour le goût cette rare apparition des productions clas- 
siques contre l'invasion impatiente des drames fardés ^ larmoyants, ou 
pointilleux ? 

Ce fut des courageux efforts et des ouvrages applaudis des deux amis. Essais drama- 
Collin d'Harleville et Andrieux, que sortirent les premières protestations d^Miewiie rt 
de l'art. Parle succès de l'/nc^n^tonf etsurlout àeVOptimiste^ le premier d'Andrieux. 
avait arrêté sur lui les regards désarmés de la critique. Par la représen- 
tation de r^naa7i'man(3fr^ et surtout ^65 ^fourt/i^, le second conquit un rang 
à côté de son aîné et de son ami. Enfin, runetTautre parvinrent à restau- 
rer sur la scène la vérité littéraire et dramatique. Cependant l'étoile bril- 
lante d' Andrieux sembla ne se lever que pour dîsparaître.De grands évé- 
nements étaient survenus enFrance. Un trône, assailli violemment, inha- 
bilement défendu, avait été renversé. Loin de s'unir pour fonder l'éta^ 
blissement public, les partis ne s'armaient que pour s'exterminer les uns 
les autres; et la Gironde, cette première sentinelle de la révolution, ve- 
nait d'être proscrite. Andrieux occupait,au 31 mai, un mince emploi dans 
les bureaux de la liquidation générale de l'État. Le lendemain du 31 mai, 
il l'avait répudié.HélasI par un effroyable revirement,tout ce qu'il y avait 
de courageux, de grand, de pur dans le pays, était gardé à l'échafaud. Al- 
laient être immolés la beauté, lavertu, le génie et l'éloquence répétaient 
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M»< Roland, Bazol, Condopcetet Vergniaud; c'étaient André Ghénier, 
ravi tragiquement à tout un avenir de poète ; Roucher , léguant son image 
à sa femme, à sa fille, avec l'accablement de ses tristesses *; ouïes scien- 
ces^en habitsdedeuil.pleurantunLavoisierl Après avoir déchiré letitre 
de son emploi, Andrieux, jeune et désespéré, pauvre mais attaché aux 
libertéspubliques,doutant du bonheur de son pays, du sort de l'humani- 
té peut-étre,s'enfuit de Paris. Il marchait un bâton à la main,dans la route 
deMaintenon, en se dirigeant vers le hameau de Mévoisins. Au moins il 
était sûr d'un ami dans GoUin d'Harleville 1 Le voyage dura presque trois 
jours. C'était la saison, où^ par un accablant contraste, la nature renaît 
avec ses parfums sous les plus éblouissantes couleurs. Troublé et frémis- 
sant, il comparait ces bienfaits de Dieu aux cruautés des hommes, lors- 
qu'il parvint au vert coteau, sur lequel s'élevait le domaine de Gollin. 
L'auteur des Etourdis n'était point attendu. Avec quelle joie il fut reçu 
par l'auteur de V Optimiste IQueile entrevue I quelle sollicitude ! quel en- 
tretien ! quels soins 1 Car, un ami n'est plus un frère donné par les hasards 
de la nature. C'est un autre frère, choisi par Tinstinct et consacré par les 
épreuves. Après avoir fait le tour du clos et avoir admiré le bois des li- 
las ', il fallut redire à son ami l'état de Paris, les dangers courus, les ter- 
ribles spectacles, le craquement des pavés sous le faix des fatales char- 
rettes,et les rugissements de la place publique. Quels récits ! 
bîrue d'An- ^^^ annécs'écoula pour Andrieux dans ce séjour ; une année vouée à 
drieuz. l'amitié, fécondée par les travaux de l'esprit, animéepar les divertisse- 
ments héroï-comiques, enfin remplie par lespures joies del'étudel C'est 
à Mévoisins qu'il traduisit en vers la célèbre ode d'Horace : Beatus ille qui 
procul negotiis. C'est aussi dans le petit domaine de CoUin d'Harleville, 
plus grandque ses désirs, que la jolie fable (/^j deux rats fut, par lui, imitée 
d'Horace. Combien cette année fut rapide! Néanmoins l'heure d'une sé- 
paration nécessaire était venue. Par suite de ses réceptions multipliées, 
d'un côtelés ressources deCoUin s'épuisèrent; et, de l'autre, son ami sen- 
titlebesoin de se créer une existence.Dès le retour d'Andrieux à Pçiris, 
les comédies deVAnaximandreei des i^fourc/îs furent reprises. Au règne 
sanglant du triumviratconventionnel avait succédé le gouvernement di- 
rectorial^ et la France espérait. D'après la nouvelle Constitution, toutes 
les fonctions de la magistrature étaient devenues électives. Honoré dans 
son district par la dignité de sa vie; connu de Paris tout entier par le pro- 
digieux succès de ses ouvrages,Andrieuxfutélu,en 1796, membre du tri- 

' lieYous étonnez pas, objets sacrés et doux, 

Si c[uelc[ue air. de tristesse obscurcit mon irisage , 

Quand un savant crayon dessinait celte image. 

J'attendais Téchafaud et je pensais à vous. 
Le portrait fut fait par Leroy, élève deSuvée. 
* Les lUu de CoUin d'HarleviUe ont été décrits par m. BouiUy. 
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bunal de cassation. C'était là une noble mission. Il parut en sentir le prix , 
et il s'attacha par son labeur assidu à justifier le suffrage des électeurs. 
Élu en raison de ses services président de chambre, il fut sur le point d'ê- 
tre nommé chef de sa compagnie, tant son concours devenait chaque jour 
plus utile I A la vérité, Andrieux avait rapporté, soit de la Bazoche, soit 
de l'exercice de la profession d'avocat, une sûreté d'appréciation et un 
trésor d'expérience, qui, au déclin de sa vie, surprenaient les plus émt-- 
nents jurisconsultes^Pourremplircescarrièresdiverses, Dieuavaitdé* 
posé en lui une dignité de conscience et un culte de devoir qui devinrent 
sa règle, en augmentant son bonheur par ses succès. 

Bientôt, du sein du Prétoire, le bruit de ses graves études et de son In- 
tégrité se répandit dans le corps électoral, convoqué en 1798 pournom' 
mer des représentants au conseil des Cinq-Cents. Andrieux fut élu. Mais 
un peu de bien n'était plus même réalisable au sein des deux conseils, 
tiraillés par plusieurs partis et pleins de toutes les passions. Puis, le Di- 
rectoire s'étant affaissé sous le méprispublic, toutcroulait vers unerévo* 
lution en faveur des anciens Bourbons ou du général Bonaparte. Le nom 
excepté, une profonde rénovation politique semblait prochaine. Par la 
constitution consulaire, le tribunat fut constitué en France. D'après les 
statuts de son organisation, il discutait les projets de loi et en votait l'a- 
doption ou le rejet. Trois de ses membres avaient la mission d'exposer et 
de défendre devant le Corps législatif les motifs de son vote. Enfin, il 
déférait au Sénat, pour cause d'inconstitutionnalité seulement, les listes 
des éligibles, les actes du corps législatif et ceux du gouvernement ^ Une 
telle magistrature devenait un nécessaire retenail. Néanmoins ses pro- 
testations, parfois chagrines et mal fondées, paralysaient dévastes pro- 
jets et pouvaient entraver l'action légitime du pouvoir'. 

Appelé en 1800, comme président du tribunat, à célébrer dans un dis- 
cours la fondation de la République, Andrieux s'exprima ainsi devant les 
conseils politiques de la nation : «Il faut remonter jusqu'à Charlemagne 
pour trouver la France aussi vaste en territoire, aussi puissante par la 
force des armes. A qui avons-nous dû cet état, cette puissance? Et disons 
la vérité, à qui devons-nous laliberté, la sûreté de l'intérieur, notre pro- 
pre existence ? Car aucun de nous n'eût voulu ni pu vivre après l'asser- 
vissement de son pays. A qui les devons-nous, si ce n'est au patriotisme 
et à la bravoure des armées françaises ? 

* Philippe Dupin lui-même, cet Athlète du Barreau, sitôt ravi à l'éloquence judiciaire. 
Voir, dans le discours de rentrée du 4 novembre 1846 « son éloge funèbre par M. De- 
langle, avocat-général à la cour de cassation: monument d'éloquence et de douleur* 

^ Art. sa et 29 de la constitution consulaire. 

* On connaît la réponse de M. Andrieux au premier consul se plaignant des résis- 
tances du tribunat : « Général » vous appartenea , dans l'institut national , à la section 
des sciences mécaniques, ot vous Myes qu'on no f*»ppuie que sur ce qui résiste. 
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«Recevez l'hommage de la reconnaissance nationale» vous surtout» 
qui avez cimenté de votre sang la grandeur de la France! Vous qui, pres- 
que tous moissonnés dans la fleur de Tâge » avez assez vécu pour Tim- 
mortalité y mais trop peu pour votre patrie 1 Morts illustres, noms célè- 
bres , désormais placés à côté des grands hommes que les siècles sont 
accoutumés à révérer, Dampierre, Dugommier, Marceau, Hoche, Ché- 
rin, Championnet, Joubert, Gafarelli 1 Et toi, premier grenadier de l'ar- 
mée française, brave et savant Latour d'Auvergne! Et vous^digneslieu^ 
tenants du grand général , vous Desaix, vous Kléber, qu'une inconce- 
vable fatalité nous enleva presqu'au même instant; l'un |aux champs 
de Marengo, par la mort des braves; l'autre aux rives du Nil, par le fer 
d'un vil assassin I S 

Tel était, dansAndrieux, le sentiment du devoir,qu'absorbé par sa tâ- 
che de magistrat ou de législateur, il avait renoncé aux conceptions dra- 
matiques, si chères à ses goûts, et les plus fécondes sources de sa cé- 
lébrité ; un sommeil de près de 1 5 ans sépara la représentation du Trésor 
de celle desEtourdis. Et lorsqu'un sénatus-consulte du 19 août 1807 eût 
suppriméletribunat, il abandonna, sansaucun regret, dans la carrière 
de la magistrature et de la politique, de hautes fonctions remplies avec 
dignité, avec une rare modération d'esprit, et qu'il n'avait acceptées, 
homme de lettres qu'il était surtout, que par l'ambition d'être utile. 
Dignité dn ca- ^os devoirs de la magistrature et les engagements de la politique ces- 
racière d^n- g^g^ enfin Andrieux revint aux voluptés de l'étude, comme le navigateur, 
défend Caba- aprèsunelongue tourmente des mers , s'attache h un rivage aimé. Sa car- 
rière de magistrat avait été austère, celle de législateur indépendante, 
son existence de citoyen fut désormais vouée à la défense de ses amis ou 
aux progrès de son art. Alasuited'une révolution etaprès la grande ba- 
tailledu pouvoir obtenu ou de l'influence conquise, de sévères comptes 
sont demandés au parti vaincu. Tout aussitôt une guerre de principes .d'é- 
crits, de libelles éclate entre les chefs des deux opinions.Par des attaques 

^ ^ Aux confins des deux départements du Hsut-et du Bas-Rhin, formant l'Alsace, ceUe pa- 
trie d' Andrieux, s'élèvent deux mausolées, Tun à la mémoire du général Desaix sur la route 
de Kehl, avec cette inscription. 

AU GÉNÉRAL 

DESAIX 

L» ARMÉE DU RHIN. 

iSOO. 

L'antre fut élevé en l'honneur du général d'artillerie Abbatucci, par l'armée de Moreaa, 
à son retour d'Allemagne. Au front du monument sont gravés ces mots : 

A LA MÉMOIRE 

DU GÉNÉRAL ABBATUCCI , 

mort des suites des blessures qu'il a reçues en défendant la tète du 

pont d'Huningue. LeX Frimaire an Y. 

Une première inscription portait frappé par derrière en défendant le pont d'Munin- 
gue. Elle fut détruite en 1815. 
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dégradantes, sont amenées souvent d'énergiques résistances. C*est le pro- 
cès fait aux actes, aux doctrines, aux réputations : telle est la perpétuelle 
loi des sociétés renouvelées. Médecin et ami de Mirabeau, Cabanis avait 
aidé de son effort à la grande régénération des idées en France *. Ayant 
rompu avec les affaires, tout en aimant passionnément sa patrie, il venait 
de publier son célèbre ouvrage sur les rapports du physique et du moral. 
Avant lui, Locke avait dit : les idées viennent des sens; Gondillac : toutes 
les idées dérivent de nos sensations; Helvétius: lasetisibilité physique est la 
cause productive de toutes nos pensées ! et juger n*est que sentir ; enfln Caba- 
nis, sectateur deDescartes, après avoir séparé la vie de nutrition delà vie 
de relation etexpliqué leurs phénomènes, s'était écrié : vivre, c* est sentirai 
De cette maximeau matérialisme, l'intervalle était grand.Néanmoins^un 
parti n'épargna à l'œuvre laborieuse d'un penseur,ni des calomnies atro- 
ces, ni d'immorales suppositions. Il osa reprocher à Cabanis de n'être 
qu'un matérialiste. Aux yeux d'Andrieux, cet outrage ne pouvait rester 
impuni.Sa lettre à Cabanis,reproduite en son temps par tous les jour- 
naux, est concise, mais haute; en voici la fin: lYousavez plusd'ameque 
ceux qui vous accusent de ne pas y croire I» Autre ne fut pas la vie d'An- 
drieux. Dignité de caractère, sainteté d'affections, unité de conduite po- 
litique; telles furent ses règles, ou plutôt ses instincts au cours d'une car *- 
rière presque octogénaire. Aussi, après la chute de tant de gouverne- 
ments et dotant de royautés, surles ruines de tant de partis vainqueurs, 
vaincus et aujourd'hui presque sans nom, Andrieux , sur la fin de ses 
jours, a pu prononcer les paroles que lui prête un illustre académicien : 
«J'ai vu bien des haines, et jen*en ai jamais ni recueilli, ni partagé. J'ai 
traversé bien des partis, et je n'ai cherché qu'à les réconcilier. J'ai vu 
changer bien des hommes, et suis toujours resté le même. J'ai assisté à 
bien des révolutions, et je n'ai jamais songé qu'à ma patrie ^» 

Andrieux noircissait encore le papier si coûteux du procureur, lorsque ^^^uz. 
r^naa;(man(/re fut représenté sur le théâtre italien. C'est à une chanson 
de François de Neufchateau que le jeune auteur emprunta son sujet. Elle 
avait pour refrain : 

L'esprit et les talens font bien ; 
Mais saos les grâces ce o'est rien* 
Le chantdevint populaire, sa vogue fut immense. A l'exemple du chan- 
sonnier, le poète a peint le philosophe grec épris des charmes d'une jeune 
Athénienne, mais ne gardant, par la sévérité de ses goûts aussi bien que 

* Voir l'imposant travail de M . Mignet , secrétaire perpétuel de rAcadémie des scien- 
ces morales et politiques et membre de l'Académie française , sur la vie et les ouvrages 
de Cabanis. 

* Le tableau de la littérature pendant le 18« siècle par M. de Barante, pages 141 e^l&4. 
' La réponse de M.Viennet, Présidentde l'Académie française, au discours de M. Tbiers, 

reçu membre de l'institut : séance du 12 Décembre iS34. 
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par celle de son costume, aucun espoir de lui plaire , s'il ne sacrifie pas 
aux grâces. Il a mis habilement en contraste le caractère des deux sœurs, 
élevées sons sa tutèle : Phrosine, vive,. légère, femme à la mode, amou- 
reuse de Mélidore, un élégant d'Athènes; Aspasie, spirituelle aussi,belle, 
capable d'aimer même un philosophe s'il savait être aimable, et recon- 
naissante avec suavité d*un bienfait reçu. Ce tableau se fermait par la re- 
production du refrain : 

L'esprit et les talents font bien ; 

Mais sans les grâces ce n'est rien* 
Cette production n'était du reste qu'un avis au public des compositions 
brillantes qui ont fondéla réputation d'Andrieux. Néanmoins on décou- 
vrait en lui une sûreté de plan , une pureté de style ^ et cet art de conter qui 
nous ont valu les Etourdis, le Trésor et la Comédienne. Nommer les Etour- 
dis, c'est avoirproclamé, parmi ses titres nombreux à la célébrité , le titre 
le moins contesté. Ce n'est pas qu'Andrieux ait prétendu écrire une pièce 
de caractère, mais en retraçant avec des couleurs vraies les travers de 
deux étudiants, il a peint dans les étourdis de son époque, les étourdis de 
tous les temps. Cette production fixa la renommée de l'auteur.Nouveauté 
d'idée comique, fraîcheur de détails, vérité de caractères, progression 
d'intérêt, et style du joueur de Regnard, telles sont les qualités qui cons- 
tituent cette ravissante comédie. Le fondateur du Lycée en cote la valeur 
dans l'inventaire du théâtre italien. Dans le tableau de la littérature fran- 
çaise, Chénier apprécie en ces termes l'écrivain : «Les qualités distincti- 
ves de M. Andrieux sont lafinesseetlebadinage élégant. Ghezles Grecs, 
Thalie était à la fois muse et grâce. C'est un avis donné aux poètes co- 
miques,et personne ne l'a mieux entendu que M. Andrieux. » Enfin le pu- 
blic a sanctionné l'autorité de ces deux opinions, en applaudissant cha- 
que jour les Etourdis. Eh I pourquoi ... ? Parce que cet ouvrage est vrai, 
comique, attachant ; parce que l'étudiant est peint dans sa chambre gar- 
nie, par les traits saillants de sa figure, au milieu des heures ravissantes 
de la première vie, et dans les fertiles inventions de ses courtes détresses. 
Le succès de cette comédie fut si grand qu'Andrieux ne fut plus appelé 
que l'auteur des Etourdis.Deysmilui^ les portes de l'Institut s'ouvrirent ; 
et il vint occuper dans le sénat littéraire un siège que quarante années 
de labeurs et de vertus ont honoré. Ce fut là le plus considérable de ses 
travaux. 

Je m'arrêterai peu de temps h la comédie d'Helvétîus. Ce philosophe 
a été diversement jugé. D'après Laharpe, cet arbitre suprême, mais sou- 
vent passionné^ si Condillac est un philosophe, il est impossible quHelvétius 
en soit un. Il est vrai qu'à l'époque où ce jugement fut écrit, se déclarait 
contrôla philosophie du 18* siècle une révolution systématiquement vîo- 
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lente. Il y avait du courage à représenter l'auteur célèbî^ç et si décrié du 
livre de C Esprit sous les traits de la bienfaisance. Néanmoins le canevas de 
cet ouvrage est vulgaire. On n'y retrouve point cette aDimation de dialo- 
gue» cette finesse d'observation, cet éclat de styîe du père des Etourdis. 
Si ce petit tableau n'avait pas les conditions d'une vraie comédie, il en est 
tout autrement du Souper d'AuteuiUV ayentnrefquoi qu'on en ait dit,est 
historique^ et l'auteur en a tiré un merveilleux parti.Dans ce petit acte 
apparaît la famille des hommes de génie qui illustrèrent le grand siècle. 
G'estDespréaux, le prévôt divParnasse ; LuUi, appelé par ses sons à faire 
vivre lesparoles à^Armide, et le poète a survécu au musicien ; le joyeux 
Chapelle^immortalisé par le seul récit d^un voyage ; Mignard,dontà peine 
on connaît aujourd'hui le Val-de-grâce; et cet indolent Lafontaine, dont 
la muse fut la seule femme qui n'abandonna pas Fouquet dans le mal- 
heur. Lafontaine est habilement peint, distrait et reconnaissant, négligé 
et sublime. Néanmoins le portrait le plus savamment tracé est celui de 
Molière, observateur inflexible, grand philosophe, profond moraliste^ 
peintre immortel. Le maître de la scène est épris de son œuvre même 
dans Isabelle 2éjart> cette ingénue piquante, enquisessoinaéveUièrent 
le talent, dont il adora la beauté naissante, et que son instinct surpris 
éleva jusqu'à lui par l'hymen, 

Mais la naïve enfant se chacge en Céiîmèae ^. 
il se rencontre dans cette revue une étude exquise de ces caractères di- 
vers, et un art ingénieux restitue à Lous les personnage^ leurs x^cls ou 
leurs vers, comme pour revêtir chacun de son costume. Eniîn, voici le 
jugement du panégyriste de ÎSoIière. Le Souper d^AuteiUl', écrivait 
Champfort, a été mis sur la scène française par un hériiisr du bon goût et 
du bon esprit des convives. 

Enl80Â,Andrieux fit représenter la comédie du Trésor en cinq actes 
et en vers.Le nom seul de la pièce estune idée presque vieille comme le 
monde^ dont se sont emparés les fabulistes et les conteurs de tous les 
figes. La donnée comique de l'ouvrage repose sur un trésor enfoui dans 
une maison de Paris, qui doit être partagée entre deux frères. II y a un 
rôle de devin écrit avec beaucoup de verve; celui de Cécile est plein de 
fraîcheur et la grande scène des enchères est tracée avec autant de 
bonheur que d'art. Cette comédie,qui reparut au théâtre en 1817, avait 
été jugée digne, en 1810, du prix décennal. 

CoUin d'Uarleville avait fait représenter le Fieux Célibataire^ comédie 
de caractère en cinq actes et en vers. Cet ouvrage est resté son plus impo- 
sant titre d'illustration. Après avoir aidé son ami, au moins de ses con- 
seils, dans cette œuvre difficile, Andrieux se sentit saisi d'une ambition 

^ Poème de Mme Louise Colet sur Molière, couronné en 1845 par rXcadémie française. 

6 
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fralernelle,ct lafftmédie du /^«eaxFaf, en cinq actes et en vers, fut écri- 
te. Elle ne réussit pas. Eh IpouyaiUelle réussirPLa fatuité n'est pas un ca- 
ractère, et ne constitue qu'un travers. Un travers ne contient ni l'idée 
principale, ni les développements variés d'un ouvrage en cinq actes. On 
peut y fouiller soit le principe^ soit les accidents d'un caractère secon- 
daire et rien de plus. Le germe de mort de l'œuvre était déposé dans Tœu- 
vre même. 

A six années d'intervalle^ la pensée d'une grande réparation anima la 
verve du poète : j'ai annoncé la représentation delà Comédienne, L'exis- 
tence des anciens comédiens ne peut plus être comparée à l'existence 
de nos artistes. Dans les mœurs, dans la tenue, dans les conditions de la 
vie intérieure, toute unerévolution s'est produite. De grandes tragédien- 
nes sont derenues de nobles mères de famille ; souvent , la séduction s'est 
retirée vaincue devant la dignité deTépouse; et les princes de la scène, 
sous l'ascendant de l'opinion, ont honoré leurs talents en régularisant 
leur vie. Eh ! que d'exemples de ces vertus, dont les étreintes du besoin 
ou les enivrements de la flatterie rendaient le triomphe peu assuré et 
plus difficile ! Le drame delà Comédienne appartient à cette école. Ma- 
dameBelval est une comédienne de province digne de briller sur un 
théâtre de Paris. On découvre en elle un ton irréprochable, une tenue 
parfaite, de la grâce, un esprit prodigieux et une rare habileté de con- 
duite. A la vérité, pour être rempli avec éclat, un tel rôle exige les dons 
divers de la nature et les ressources infinies de l'art. Eh ! comment en 
aborder les difficultés I il fut créé, on s'en souvient , par cette actrice 
d'une décence exquise, d'une inimitable grâce, d'un tact accompli, et 
dont l'esprit, la beauté, surtout la voix par ses ravissements, faisaient 
naître tant de transports et parler toutes les passions ^ 

J'assistai à la première représentation du Manteau. Le sujet est puisé 
dans un fabliau du 13^ siècle, portant pour titre : le Chevalier à la robe 
vermeille. La femme d'un richeVavasseur avait requis d'amour un che- 
valier du comté deDammartin,et tant qu'elle devint sa mie. Mettant à 
profit le départ du mari, obligé par sa charge d'aller tenir les plaids à 
Senlis,elle mande son amant. Celui-ci, séparé d'elle par une distance de 
deux lieues, revêt une robe d'écarlate fourrée d'hermine, chausse ses 
éperons d'or, monte sur son palefroi, place son épervier sur le poing; et, 
avecdeuxchiens, il accourt verslemanoir aimé. Le palefroi et les deux 
chiens ayant été mis à récurie,il ôte ses éperons, jette précipitamment 
sa robe d'écarlate sur un coffret près du lit, et il tombe aux pieds de sa 
dame* Mais l'audience des plaids a été ajournée; mais le mari est entré 
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dans la cour; mais il a pénétré dans la chambre. • . Quel objet frappe sa 
vue ? une riche robe d'écarlate. Voici la moralité du fabliau. 

Gis fabliaus aus maris promet 

Que de folie s'entremet 

Qui croit ce que de ses iex voie. 

Mes cil qui vait la droite voie 

Doit bien croire sans contredit 

Tout ce que sa fume li dit *• 
Après le succès de V Anaximandre, Anàrieux avait conçu, caressé, exé- 
cuté le plan d'une tragédie.La pensée était aussi grande que sa transfor- 
mation en drame devenait difficile. Elle rappelait, en raffermissant par 
rimmensité dusacrifice, rétablissement démocratique de Rome. Junius 
Brutus est la personnification d'un fondateur de République, immolant 
tout jusqu'à ses enfants au désintéressement d'une idée : génie célèbre, 
mais qu'on n'a que le courage de plaindre, tant l'admirer fait frémir la 
nature; figure unique entre toutes les figures de l'antiquité; héroïsme so- 
litaire parmi les héroïsmes de toutes les Républiques; en un mot, sujet 
plein de sublimité et d'horreur IVoItaire l'installa au théâtre en 1730. In- 
digné du titre de gentilhomme ordinaire du roi que Voltaire avait signé 
pendant cinquante ans, AJfiéri écrivait, enl786, à la belle comtesse d' Ai- 
boni : aQu'est-ce que c'est que les deux Brutus d'un Voltaire ? J'en ferai, 
moi , des Brutus. J'en ferai deux tout à la fois ; et le temps montrera si 
de pareils sujets de tragédie ne conviennent pas mieux à moi qu'à ce 
Français, né plébéien. » Ainsi le poëme dramatique d'Andrieux a été de- 
vancé par les poèmes de ces deux grands maîtres. Le peintre moderne est- 
il resté inférieur à l'un ou à l'autre, ou bien3 à tous les deux? On peut re- 
procher à Voltaire, sans une sévérité excessive, de n'avoir point assez 
fouillé dans les mœurs, dansle caractère, dansles institutions de la vieille 
société romaine, parties si importantes du sujet. Sous l'ascendant de sa 
muse, espèce dePythonisse,le poète s'inspire d'elle en toute hâte comme 
si le souffle divin devait lui échapper ! Voltaire peint, mais il n'approfon- 
dit pas. Aussi, dans sa tragédie, pas un mot de cette charrue ennoblie, de 
cesmainsd'agriculteurs victorieuses, de ces vénérables pénates, de ces 
toits en chaume qui couvraient la pauvre et vertueuse Rome! Titusest re- 
présenté amoureux. De qui? de Tullie, fille du roi Tarquin. Fausse dans 
Thistoire, cette passion est fausse dansle drame ; car ses malheurs n'exci- 
tent point la pitié, et leur excès n'autorise pas l'égarement. Ce n'est là ni 
le jâlouxan)ourd'Orosmane,niramourfurieuxd'Oreste. Le rôle de Col- 
latin n'est pas assez nuancé par les inspirations de sa légitime vengeance 
et par sa commisération pour la profonde infortune de Brutus. Certes 

' Manuscrits n<^* 7, SIS et 7, 615; recueU des fabliaux et contes, publiés par Bar- 
bazan, 2. 3, p. 37S. 
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dans le premier acte» la Tersification de Voltaire s'installe avec empire. 
C'est tout à la fois la grande poésie de Corneille et la poésie inimita- 
ble de Racine. Mais dans les actes qui suivent, l'intérêt, loin de s'éle- 
ver» descend; au lieu de marcher, il se traîne. Rien ne surprend, n'in- 
téresse^ n'efiraie. Le second acte à peine commencé» défection^ com- 
plot, condamnations, supplice, tout est prévu. 

Dans le Brutus d'Alfiéri, la conception ridicule d'un amour ne vient 
point diminuer la grandeur soit de l'événement, soit de la catastrophe. 
Les institutions de l'Italie régénérée reposent h l'ombre des vertus de 
Brutus.Brutus est l'ame delà nouvelle Rome; son génie personnifie le gé- 
nie delà République. Peut-être, le poète patricien aurait triomphé de ce 
plébéien de Voltaire, si le dessin d'une mâle physionomie, si des accents 
vengeurs d'indépendance et des splendides hymnes à la liberté suffi- 
saient à la conception du poëme dramatique. Mais il est d'autres condi- 
tions qui n'ont pas été remplies par le grand tragique de Florence. L'ac- 
tion n'est.pas liée avec assez de puissance, les effets de théâtre ne sont pas 
assez ingénieusement combinés, les situations assez profondément mû- 
ries. En un mot, chaque acte est moins le progrès d'un drame habile- 
ment conduit qu'une longue et interminable scène. 

La drame d'Andrîeux annonce des études plus complètes en histoire, 
un plan plus médité, un intérêt plus gradué. Lepoète nous fait connaître 
cette sagesse de Brutus merveilleusement cachée sous une démence fein- 
te, les crimes qui portèrent au trône Tarquîn et sa compagne, fîUe du der- 
nier roi assassiné, les différents travaux d'art et les premiers fondements 
du capitole qui illustrèrent lerègnedeTarquin.Puis,s'inspîrant de ses 
études sur l'antiquité, il retrace avec ses poètes les mœurs austères et 
le$ maisons en briques de la vieille Rome. Que si les fils de Brutus sont 
prêts à s'armer contre leur patrie, ce n'est point contre Brutus, mais 
pour les jours menacés de Brutus même. Oh I combien l'impression 
des combats entre Tibérius et Âruns, son ami d'enfance, est déchiran- 
te! Gi la preuve du crime des fils de Brutusest faite devant le peuple as- 
semblé , Collatin aspire à défendre ces jeunes Romains moins coupa- 
bles que séduits. C'est au peupleque leur jugement est déféré. Les hési- 
tations, les anxiétés, la pitié divisent les centuries*. Incertain, inquiet, 
ému, le peuple reporte à Brutus lui-même la décision souveraine sur le 
sort de ses fils.Dans cette agonie delà place publique, un immense espoir 
éclate; et lorsqu'une mère, une sœur, l'assemblée toute entière, rendent 
grâces aux Dieux de cet arbitrage protecteur , le consul crie à ses licteurs: 
Emmenez de ces lieux leur malheureuse mère ! 

* Depuis le jugement d'un des Horaces , le peuple jugf ait dans les comices par cen- 
turies les precès de peine capitale ; par tribus, les condamnations à l'amende. Anti- 
quités romaines par Adam, recteur de la grande École d'Edimbourg^ 
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à part celle langae de Vollaire que Lekain , d'après les mémoires du 
temps^ se plaisait à parler sur le ihéâlre, avant même la langue de Cor* 
neilleet de Racine , le drame d*Andrieux pourrait être le mieux appro-r 
priéaux exigences de la scène« 

Cependant le titre d'illustration d^Andrieux le plus imposant» peut- Professorat 
être, est son enseignement public, pendant l'Empire et sous les deux conlg^àe^ 
Restaurations. Dès midi les élèves se rendaiept au collège de France. France. 
La place la plus enviée était près de la chaire du professeur de littéra- 
ture française. Deux heures ont sonné. Tout aussilôt , à travers les 
rangs pressés d'auditeurs de tout âge, quelquefois de tout sexe, se dirige 
sans bruit vers la chaire un homme de moyenne taille^ vêtu d'une re- 
dingote cendrée, au regard pénétrant, au sourire plein de finesse, éten- 
dant ses mains devant; lui, comme pour bénir cette autre famille. C'est 
lui, c'est le professeur^ c'est M. Andrieux ! Aux conversations a succé- 
dé le silence d'une admiration vénérante. Une voix d'un frêle volume 
part, glisse, monte : le professeur a commencé. 

Rien n'est préparé dansson début. La leçon n'a point d^exorde, ou plu- 
tôt, la rencpnlre d'ua auteur de renom, la publication d'un beau livre, 
l'annonce d'un malheur public, tout lui sert pour ouvrir son cours. 
Mais sous cette négligence se cache le fonds d'une leçon mûrie, dont la 
richesse n'est surpassée peut-être que par Tintérêt. Ainsi son plan d'en- 
seignement étant fermement tracé, des incidents ne peuvent en apau- 
vrîr les développements. De quels sujets le professeur s'occupe-t-il ? 
De la beauté de l'art littéraire. Dans quels écrivains puise-t-il les mo- 
dèles de la pensée ou du style? Dans tous et dans les divers ordres de 
la production. Pour l'autorité du précepte ou pour l'appréciation de 
l'œuvre, c'est Loogin,Cicéron,Quinlilîen; c'est Marmontel, Laharpe, 
Dubos, Chénier, Lemercîer qu'il invoque ; et au-dessus d'eux, il sem- 
blait placer le représentant modefne de l'esprit , de la critique et du 
goût^ Pourk beauté de la composilion, il admirait le grand Corneille 
en adorant Racine ; il saluait le génie de Bossuet ; if empruntait à Fé- 
nelon qu'il vénérait la plainte de Calypso gémissant d'être immortelle 
ou sa sublin^e lettre à l'académie française. Il lisail et relisait dans La- 
fontaine soit la fable du chêne et du roseau^ soit la fable des animaux 
malades de la peste. Plein d'un culte superstitieux pour le§ maîtres de 
la scène , il proclamait Voltaire leur héritier, le prosateur classique, 
le créateur de la poésie légère , et l'éminent publiciste. Il le citait, mais 
avec mesure selon le précepte de Deliile : 

Oo lit tout dans Racine, on choisît dans Voitaire. 
à vrai dire, il aurait voulu rayer <Ies écrits de ce grand homme ces vers 

^ M. yillemain, secrétaire perpétuel de TAcadéoile française. ^ 



Digitized by 



Google 



8G tIE ET OUVRAGES d'aNDRIEVX. 

adulateurs à la maîtresse d'an roi. Citoyen, père, écrivain, Ândrlear 
aimait à protester au nom des lettres contre celte humiliante prosti- 
tution du génie. 11 semblait plaindre bien plus qu'accuser le célèbre 
auteur de l'Emile. On ne peut redire comme il lisait admirablement 
d'admirables pages de cet ouvrage , et entr'autres, ie splendîde frag- 
ment sur la mort de Brutus après lajournée de Philippe. Conduit par 
le hasard au collège de .France, le vieux Ducis entendait en pleurant 
la grande scène d'Oedipe récitée par Andrieux, et il se retirait applau- 
di avec un frénétique enthousiasme. 

Parmi les Anciens ^ Andrieux aimait à citer dans Homère ces vers, 
où le poète représente le puissant Jupiter, menaçant de suspendre par 
une chaîne d'or les Dieux et les Déesses à la voûte de l'Olympe *; et il 
puisait dans la Henriade, pour l'opposer à ce tableau, la majestueuse 
apologie du christianisme dans cet amas de mondes^ desoleils, de cieux, 
par de-là desquels réside le Dieu des cieux lui-même *. Une autre fois il 
empruntait au père de la poésie épique ces émotions d'admiration, ce 
frémissement de bonheur, que la majesté du port et la beauté d'Hé- 
lène faisaient naître au cœur même des vieillards assemblés avec le rot 
Priam sur les remparts de Troie. Dans Virgile, il récitait la descente 
d'Énée aux enfers ou l'épisode de Nisus etd'Euryale* Souvent, il cou- 
rait et revenait avec amour à son Horace. 

Parmi les orateurs, Cicéronlui apparaissait un des plus grands hom- 
mes de l'antiquité. Pour faire absoudre en luises railleries souvent peu 
délicates et tant réprouvées par le goût^ Andrieux, en invoquant la 
différence des deux langues, comparait la plaisanterie à ane liqueur sub- 
tile et légère^ qui s'évapore quand on la verse (T un vase dans un autre. 
D'ailleurs au génie véhément de Démosthènes, il préférait le beau gé- 
nie de son rival. Puis, pour approprier son enseignement aux impres- 
sions de l'époque, son tact démêlait plus d'un rapport entre Torateur 
d'Athènes et cet orateur moderne, d'un esprit si français et d'un ca- 
ractère d'éloquence si pittoresque. Un jour il se prit à lire, dans l'orai- 
son pour l'archevêque de Malines, les hautes et historiques considéra^- 
tiens qui la termment '. Il reconnaissait sans effort le vol aussi hardi 
qu'immense de Mirabeau, en abhorrant sa vie. Une seule fois il cita 
Vergniaud. 

La tendance de ses leçons était éminemment tutélaire pour la jeu- 
nesse. Deux règles, reproduites fréquemment et sous des formes di- 
verses, composaient le fonds de son enseignement. Le professeur lui 

> Uliado, livre VITI, Traduction de BT. Bignan.— ' Henriade, livre VU, p 9i. 

' Barreau français moderne, t. Il, p. 92. « L'iiistoire du monde, s'écriait M. Dupin, 
embrasse déjà bien des siècles. Et cependant il est facile à l'observateur delà réduire à 
de grandes raasses qui servent à distinguer les révolutions de l'esprii humain etc. ». 
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apprenait à bien voir, à bien juger, à bien sentir. Puis il lui inculquait 
la maxime : cC avoir toujours besoin, au cours de la vie, de sa propre es- 
time. Le but poursuivi ardemment par le professeur ne consistait point 
h faire des savants.ou des auteurs, mais à former des hommes et des 
citoyens. Sa parole» en détachant du vice ou du mal ^ ne tendait qu'à 
fortifier les généreuses passions. Elle était simple, mais féconde. Ainsi 
la possession des hautes places n'était rien pour lui; la conquête de 
la réputation était à ses yeux peu de chose. Selon sa théorie, la tâche 
de la jeunesse se renfermait dans l'obéissance aux loisdu pays et dans 
la soumission aux statuts de la famille^ Il est, osons Tavouer, une épo- 
que de la vie où le joug de cette double dépendance pèse. A cet âge, 
une cruelle illusion sur ses forces engage l'homme dans la poursuite de 
toutes les renommées littéraires; et toutes, sous peine d'injustice, doi- 
vent lui appartenir. Au théâtre, surtout, se puise une ardeur immense 
de réputation. Dans ce temps de studieux penser et de la première in- 
dépendance. Composer des comédies^ des Drames, mémfi des tragé- 
dies, et aspirer à les faire représenter, voir ses vers imprimés dans 
Talmanach des Muses ou dans le recueil des Grâces, et surtout faire 
jouer ses vaudevilles, est peut-être moins encore une passion qu'un 
instinct. Mais combien ces périlleux essais amènent d'avortemcnts lit- 
téraires , de ruineux découragements, de carrières irréparablement 
perdues ! De là cet abandon du travail sérieux, celte illégitime révolte 
contre la famille, et le gouffre sans fond d'une jeunesse inerte, égarée, 
corrompue 1 Aussi, comme le professeur savait prémunir les élèves con- 
tre ces dangers I II se plaisait sans relâche à les dégoûter des lettres en 
faveur des professions utiles; et le seul étudiant qu'il ait engagé dans 
cette brûlante carrière est Casimir Delavigne^ cet écolier célèbre dès 
1812, par sa composition de Charles XII à la Narva '; et, en 1815 ,. 
cet autre, ce puissant Tyrthéed'une grande infortune militaire ^ D'une 

* Bataille livrée par Charles XH le !•' octobre 1700 , où huit mille Suédois vainquirent 
quatre-vingt mille Russes. L'Institut ayant mis en 4311 ce sujet au concours pour prix 
de poésie, on remarqua ces vers dans le travail du jeune Delavigne. 

Sous les Drapeaux du czar marche un peuple indomptable , 
Froid mais plein de vigueur, lent mais infatigable , 
Qui, sachant tout braver et prêt à tout souffrir. 
Ne sait pas enccr vaincre et sait déjà mourir I 

* Messéniennes ; Waterloo. 

Parmi des tourbillons de flamme et de fumée , 
O douleur ! quel spectacle à mes yeux vient s'offrir ! 
Le Bataillon sacré, seul devant une armée , 
S'arréie pour mourir ! 
Cependant il faut ajouter que , sans engager M. Bayard dans la carrière du thé&tre, An- 
drteux, qui le connaissait beaucoup, sourit à ses essais dramatiques. Depuis sa mort , la 
scène doit à cet écrivain la comédie du ménage parisien en cinq actes et en vers, celle du 
mari à la Campagne, et d'autres délicieuses productions. 

C'est en parlant des guerriers de Waterloo, qu'Alexandre Dumas s*écrie dans ses mé* 
moires ; « C'était non pas la noblesse française^ mais la noblesse du peuple français » ! 
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grâce exquise, curieusement anecdotique, mais aiant tout persuasive^ 
sa parole semblait se conformer d'elle-même h cette maxime de Port- 
Royal: cQue ceux qui désirent persuader les autres de quelque vérité, 
s'étudient à la revêtir de manières favorables qni sont propres à la 
faire approuver et à éviter les manières odieuses qui ne sont capables 
que d'en éloigner les hommes. Ils doivent se souvenir que, quand il 
s'agit d'entrer dans l'esprit du monde » c'est peu de chose que d'avoir 
raison, et que c'est un grand mal de n'avoir que raison, et de n'avoir 
pas ce qui est nécessaire pour faire goûter la raison. > 
Professorat La chaire de littérature au collège de France n'était pas la seule que 
rEcoie**^V M» Andrieux eût fécondée par ses travaux ou par ses conseils. Dès 
technique. 1804, il avait été élevé à l'enseignement de l'Ecole polytechnique , 
la poule aux œufs dtorde C Empereur. Lors de la première restauration 
et par Taveuglement des honmies qui en dirigèrent les choix, it fut 
enlevé à sa chaire. Gomme il pleura ses élèves perdus ! Quelle vérité 
dans son deuil ! Que d'amertume dans ses larmes I Ce n'était plus un 
maître qu'on séparait de ses disciples. Sa douleur avait un tout autre 
caractère : C'était l'accablement d'un père auquel on eût ravi ses fils. 
U faut ajouter que ses élèves , l'heure de la leçon venue, désertaient 
leurs plus chers délassements pour y assister ; et cet amour envers le 
maître offrait l'indéfinissable caractère de la foi et de la vénération. Du 
reste n'était-ce pas pour eux qu'il avait médité les leçons sur l'art d'é- 
crire, d'où nous tirons ce fragment : « en ce qui constitue essentiel- 
lement la poésie, c'est le rythme, l'harmonie, c'est une espèce de chant 
qui anime et soutient l'essor du poète, qui échauffe son imagination, 
et qui fait sur celle des autres une impression vive. Le poète et son 
auditoire sont exaltés, et comme entraînés hors d'eux-mêmes: l'un 
parle, les autres entendent avec enthousiasme une langue accentuée, 
cadencée , au-dessus de la langue vulgaire. Aussi a-t-on appelé la 
poésie la langue des Dieux. Dans cet état d'ivresse, il est simple, il est 
juste, il est nécessaire que le style ait delà rapidité, de la chaleur, de 
la force. Les images se présentent en foule; on sent partout le mou- 
vement et la vie. Les hardiesses n'étonnent point, quand elles sont 
préparées ou sauvées par l'ensemble et surtout par l'harmonie. Enfin 
on n'est point tenté de blâmer quand on jouit, et on ne trouve de re- 
préhensible que ce qui vient interrompre le charme de celte musi- 
que expressive et ravissante t . 

Le célèbre professeur ne bornait point son cours à des leçons sur 
Tart de parler ou d'écrire, on bien à des excursions sur le goût. Ins- 
piré par le culte du beau, il avait aussi des blâmes pour la désertion des 
éternels principes contrôles représentants du génie ou du pouvoir. Je 
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Tavouerai , ce qu'on ne pouvait d'abord s'expliquer , c'est le ferme 
courage jeté par Dieu dans une si frêle organisation. Rarement je 
l'avais entendu citer Bossuet, dont cependant l'immense intelligence 
est partout. Un jour Andrieux fut poussé par les développements d'une 
idée à nous entretenir de M^'^Guyon : c'était raviver dans lesouvenir 
de nous toasla lotte des deux grands prélats. Le professeur parut croire 
assez peu à la sincérité derEvéque de Meaux^s'excnsant envers Louis 
XIV ii^ ne C avoir point averti plutôt de la fatale hérésie de M. de Cam- 
brai. Puis sa voix 9 son geste s'animant, il s'écria avec autorité, que 
tout en admirant le sublime génie de Bossuet» il ne se prosternerait 
jamais devant le persécuteur de Fénelon ! c'est de Fénelon en exil 
qu'il avait dit dans un de ses contes : 

Sa gloire est d*élre utile , heureux quaod il pu 
MoDlrer la vérité, faire aimer la vertu ! 
Bientôt une mesure de politique étroite et tracassiëre le rencontra 
avec les mêmes accents d'indignation. C'était en 1821. Les moyens 
d'une instruction féconde venaient d'être retirés par un minisire de la 
restaurationà une jeunesse avide. La suspension du cours dudroitpu- 
blicet du droit administratif avait été ordonnée, et unedes chaires res^ 
tait fermée à l'auteur du perfectionnement moral, ce splendide monu- 
n)ent de la philosophie moderne ^ En apprenant le veuvage des deux 
chaires et l'irréparable perle de ces trésors d'enseignement » le profes- 
seur n'épargna au pouvoir ni ses averlissements, ni ses colères. 

La magistrature de rinstruclion publique était devenue unaltment pour 
Andrieux.Interrogeant ses innombrables noies, ses études si sérieuses, 
ses riches souvenirs, il s'occupait sans relâche de les traduire et de les co- 
ordonner en un livre pour la jeunesse. Mais les forces physiques man- 
quaient à son effort; et la mort était là. Aussi, dans l'introduction à cet 
ou vrage» inviolable dépôt de ses préceptes, l'auteur avait-il consigné ces 
mois trop prophétiques: «Le temps fuit, les infirmités se font sentir. Je 
crains que mes facultés intellectuelles ne s'affaiblissent comme mes or- 
ganes physiques. La mort n'entend pas raison. Elle m'emportera sans se 
mettre en peine de ce qui me reste à faire.Hâtons-nous donc, et cepen- 
dant hâtons-nous sans précipitation; car il faut, si je pnis,que ce dernier 
ouvrage qui sortira de ma plume soit le moins faible, et surtout le plus 

^ M. le Earoû de Gérando est auteur de l'important ouvrage des signes et de Tart de 
penser, du traité sur Torigine des connaissances humaines, de l'iiistoire comparée des 
systèmes de philosophie^ du livre sur le perfectionnement moral et du visiteur du pauvre. 
L'éloge de M. de Gérando ayant été mis au concours par l'Académie de Lyon, le prix a 
^té partagé entre madame Gustave de Gérando et M. Bayle Bfouillard, alors avocat-géné- 
ral à la Cour de Riom. Dans ce dernier ouvrage , les différents systèmes de philosophie 
Ancienne et moderne sont traités avec une grande puissance de déductions et une admira- 
ble lumière d'esprit. 
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iilife de ceux que j'auraîcomposés, afin quela jeunessene dédaigne et ne 
répudie point ce legs d*ua vieillard qui l'aima longtemps et qui voulut 
être aimé d'elle» '.Une édition du cours delittératureparAndrieu^r avait 
étépromiseà la France.On a renoncé à l'œuvre commencée, et non sans 
Ton dément. Par quel procédé aurait-on reproduit un pareil coursPLes le - 
çonsd'Ândrieux étaient à Tesprit ce qu'une vision de la nuit est à l'ima- 
gination. Pendant la durée de la fiction, personnages, événements, situa- 
tions, récits et dénouement, tout se coordonne, tout gravite, et tout vit. 
Maisleréverompu,la vision dorée,avec ses mille détails, échappe à l'a- 
nalyse. Encore émue, la mémoire n'a retenu que des impressions de 
joie ou de trouble. Et à vrai dire, le cours de littérature française n'était 
pour Andrieux ni une école» ni on théâtre. La leçon était simplement 
une étude du bon, du beau, du vrai dans les sévères ou dans les ingénieu- 
ses conditions d'une appréciation toujours sûre. Et tout cela était dit 
avec un à propos qui ravissait. Or, comment faire revivre ces faits cu- 
rieux, ces fécondes analyses, ces spirituels aperçus, ces piquantes ana- 
logies, ces récits anecdotiques? La grâce mêlaitsurtout à ses entretiens 
son charme indicible. Réduit dans un de ses poèmes à décrire la grâce, 

Delille s'est écrié : 

Eh ! comment définir ses appas? 
Oh ! lu grâce se sent et ne s'explique pas. 

C'est celle grâce qu'on ne reconnaît point à Aristote, et qui rayonne 
dans Platon , que n'eut pas Aristophane et que possédait Ménandre, qui 
manquait à Piaule et que Térence connut, que Quinault et Andrieux 
auraient acclimatée en France, s'il lui était donné de l'être ! Caria grâce 
est sans origine, sans caractère, sans conditions. Toujours type, elle est 
à la beauté de l'œuvre ce qu'elle est à la beauté de la femm^de dévolu- 
ture^ aussi indéfinissable que soudaine, n'existant que parce qu'elle 
existe» son essence est le naturel; étudiée, elle n'est plus que la manière. 
Contes d'An- Au milieu des graves travaux de l'enseignement, Andrieux, sansné- 
dneux. glîger le théâtre, atteignit peut-être la limite de Tart dans ses contes. 
A vrai dire, le conte n'exige ni la profondeur de la comédie, ni le ca- 
nevas sévère de la fable. Néanmoins, il reproduit l'un et l'autre genre 
dans des proportions limitées et avec leur léger badinage. A la suite de 
Boccace, Lafontaine avait inslalléen France le conte erotique, le conte 
philosophique fut créé par Voltaire; et il a été donné à Andrieux de 
faire aimer et lire le. conte moral. Du reste, rien n'est léger, licencieux 
ou irréligieux dans le recueil publié. On dirait presque le style de Vol- 

^ On sait que M. Andrieux accorda sa fille ainée à M. Labrouste un de ses plus assidus 

élèves, qui ne lui était connu alors que par une pièce de vers de bon goût , et depuis 

chef de l'institution de Sainte Barbe, dont les succès, sous sa direction, ont été si féconds. 

' L'autre fut unie à M. Berville, lauréat de l'Académie française, membre si éminent du 

Barreau, député, représentant et premier avocat-général à la cour de Paris. 
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laîre et son esprit, avec la morale de Fénelon. Parmi ces compositions, 
deux parts sont à faire. L'une appartient au domaine de la création: 
elle comprend le souper des six sages, le procès du sénat deCapoue, 
le meunier sans souci, l'olivier, le figuier, la vigne et le buisson, l'al- 
chimiste, une promenade de Fénelon, le doyen de Badajoz , Julien et 
Gallus, Cécile et Térence, et la parabole du Samaritain. L'autre ordre 
de productions appartient moins à la traduction qu'à l'imitation des 
conteurs célèbres. Montesquieu, dans ses Lettres persanes, a jugé avec 
trop de dédain les traducteurs, en les assimilant aux auteurs qui se sont 
dispensés dépenser. Certes piquante, cette appréciation est-elle juste? 
N'est-ce pas une diversion attachante pourl'esprit que cette vie recom- 
posée d'un génie éteint; une étude féconde pour l'art que cette résur- 
rection des beautés d'un idiome mort ? Notre conception n'est-elle pas 
ainsi initiée aux mystères d'une double production de la pensée? Tra- 
duire un écrivain sans accroître, sans même rendre ses beautés natives, 
serait se traîner sur les genoux à la suite de son génie. Mais^faire revivre 
un illustre ouvrage, en féconder l'idée, en colorer les images, en aug- 
menter l'esprit, est-ce donc là traduire ! Non : imiter ainsi, c'est inven- 
ter. Andrieux a emprunté les fabliaux qu'il imita aux plus ingénieux 
fabulistes : à Phèdre , la vérité et la fraude, les arbres choisis par les 
dieux; à WilliamolT. le chat, la vieille et la jeune souris; l'hermile à 
Goldsmith; àDavidGarrick, Jupiter et Mercure; clàUorace, la célèbre 
fable du rat de ville et du rat des champs. 

Ëlu en 1796 membre de l'Institut, Andrieuxfut nommé, en 1829, par Andrîeux 
le libre suffrage de ses collègues, secrétaire perpétuel de l'Académie péiuei de l'A- 
française. Le devoir étant moins en lui une loi qu'un instinct, il remplit ^*^^™i® ^'^*"' 
ce poste jusqu'au dernier jour avec une active assiduité. En dépit des 
mille détails de son administration , il persista à rester membre de la 
commission du Dictionnaire. C'était sur ce difficile et interminable 
travail que la critique contemporaine s'était le plus exercée : 
Quand fiDirez-vous donc ce long dictionnaire , 
Qui toujours fait, refait, reste toujours à faire? 

Andrieux était, peut-être, un des plus habiles préparateurs de cette 
refonte immense. Esprit actif, il était toujours là, aux heures des correc- 
tions. Esprit poli parles délicatesses de notre idiome, fécondé par l'é- 
tude de l'anglais, enrichi des trésor^ de la langue grecque qu'il venait 
d'apprendre, combienson concours devenait heureux, influent, néces- 
suire ! Bien que fixée par les génies du grand siècle, la langue avait été , 
sinon modifiée, au moins beaucoup augmentée soit par l'invasion de la 
nouvelle école, soit par les exigences des sciences ou de la parole po- 
litique. Des mots tardivement venus frappaient en tumulte à la porte 
du nouveau monument, élevé à la France littéraire, scientifique et par- 
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lemegitaire. Il fallait les admettre avec sobriété et s'abstenir de les reje- 
ter par système. On dut aux travaux desÂndrieux, des Cousin, desMi- 
gnet, des Patin et des illustres membres de la commission rachèvemeot 
de cet édifice national. 

Comme secrétaire perpétuel, Andrieux se plaisait à rédiger avec un 
soin scrupuleux les rapports destinés à la solennisation des fêtes acadé- 
miques. L'Institut lui dut, en 1832 y un beau rapport sur le courage civil, 
puis un rapport de l'influence des lois sur les mœurs et des mœurs sur les 
lois. Enfin, le sujet de la charité ayant été mis au concours, il composa 
un compte-rendu, éloquent exposé de cette vertu» de son application, 
et de ses féconds résultats. 

Au reste, la présence de ce laborieux vieillard était vénérée au sein 
de sa compagnie. Yoici comment M. Yiennet s'exprimait, au nom de 
l'Académie, dans sa réponse à M. Thiers , succédant au fauteuil d'An- 
drieux: «La modestie des goûts de votre prédécesseur, la simplicité de 
ses mœurs, Taménité de son caractère, son indulgence pour les défauts 
des autres, sa bienveillance pour leurs talents, sa sympathie pour leurs 
succès, sa causerie si piquante et si instructive, l'innocence, j'ai pres- 
que dît, la bonhomie de ses malices, tout, jusqu'à ses petites colères, 
appelait vers lui l'amitié, l'estime, la confiance et le respect.» 

Tel fut Andrieux. Son plusdurable titre, c'est de s'être vouépendant 
trente années à l'enseignement public, c'est d'avoir toujours passion- 
né la jeunesse pour le beau, de l'avoir formée sans ces«epour le bien, 
en un mot, d'avoir élevé dans les lettres, au barreau, dans les armes, 
au sein de la magistrature et dans les sciences, de nobles fils pour la 
France, accomplissant en faveur d^une patrie ardemment aimée le 
précepte de Fénelon : «que l'homme digne d'être écouté est celui qui 
ne se sert de la parole que pour la pensée , et de la pensée que pour 
la vérité et la vertu*.» 

^ Fénelon, lettre à Tacadémie française. 
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